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OBSERVATIONS DE L'ÉDITEUR. 



L'esprit de la rédaction de cet Ouvrage dépend 
beaucoup de l'ordre de choses dans lequel nous nous 
trouverons 9 lorsque les législateurs auront porté 
leurs décisions dans les questions importantes qui vont 
lenr être soumises. 11 est utile , il est nécessaire que 
les écrivains se tiènent près de la loi qui doit nous 
régir tous, et du gouvernement qu'on n'entrave ja- 
mais sans que des maux n'en résultent. 

Déjà nous jouissons à-peu-près de la dose de li- 
berté que nous pouvons avoir. Les nuances des partis 
semblent se fondre : de vaines théories , des vue* 
exaltées , des prétentions exagérées troubleraient en- 
core l'État , et nous feraient perdre une partie des 
bienfaits de la Charte. Nous avons joué à tous les 
jeux j aujourd'hui le sort nous favorise j tenons nous- 
en là ; mais que l'opinion , par ses organes , se pro- 
nonce fortement contre des abus qui rendraient in- 
fructueuse la meilleure législation. Invoquons des 
garanties contre toute autorité arbitraire! que les 
saints droits de l'humanité , qui réclament de nou- 
velles institutions , ne soient pas sacrifiés a l'intérêt 
d'une petite portion d'individus ! Puissions-nous 4 
trouver dans nos lois et dans leur application, ce ca- 
ractère de douceur qui nous fait aimer nos Princes ! 
Craignons surtout la séduction du talent. Assez de 
charlatans adroits nous ont abusés par de beaux dis- 
cours : qufel en a été l'effet ? une partie de la for- 
tune publique a passé dans leurs mains. 

On parle de liberté de la presse , d'équité dans la 
distribution des faveurs et des emplois, d'une juste 
application des économies; sait-on seulement jusqu'où 
va la puissance d'un chef de bureau ? 



Qu'autant qu'il est possible les hommes soient m/a 
à leur place ! On n'imagine, guère l'influence qu'au- 
raient sur la tranquillité et les mœurs quelques régies 
d'ordre et de justice distribua ve. 

Que l'oubli du passé soit aussi réel qu'il est néces- 
saire ! Confions-nous aux vertus de nos chefs ! Au- 
cune tyrannie ne peut plus peser sur les Français ? 
ils sont éclairés par l'expérience et ont recouvré 
toute leur énergie.' 

Un beau soleil luira sur nos malheureuses con<- 
trées , si la franchise , le désintéressement et l'union 
régnent dans les Chambres; mais si à presque toutes 
les propositions un côté entier se lève quand l'autre 
restera assis , le nuage sera formé ; nous aurons à 
craindre de nouveaux orages. Les hommes aigris 
ou qui ne sont pas disposés à se ranger du côté de la 
vérité et de la raison 9 s'accommodent fort bien d'un 
parti d'opposition : une juste opposition ne doit 
naître que de la conscience. 

Je me livre à ces réflexions dans la vue de faire 
préjuger les sentiments et les principes qui dicteront 
la partie politique intérieure de la suite de cet 
ouvrage. Quant à la littérature , on sait comme elle 
gémit sous l'empire des coteries. Sans doute une 
bonne administration ne perdra pas de vue son 
influence sur l'esprit public et les mœurs. Que h 
méchanceté et le scandale conviènent à d'autres 1 
Il est des succès dont nous ne sommes peint je-» 
loux. 

La **** 



Novembre 

LA REVUE. » " 



Le Roi et la nation se sont entendus , 
Madame , malgré le petit nombre de vois 
qui s'élevaient encore pour s'y opposer. 

Nous avons assisté à la mémorable 
séance qui a eu lieu le 5 novembre pour 
l'ouverture des Chambres ; nous ne vous 
rapporterons pas le discours du Monar- 
que, il est gravé dans tous les coeurs ; 
nous n'essayerons pas non plus de vous re- 
tracer l'effet qu'il a produit sur l'assemblée 
et sur tous ceux qui l'ont lu depuis ; nous 
sentons que cette entreprise serait au-dessus 
de nos forces. 

Le Roi proposera la suppression des 
cours prévotales , et cependant la création 
momentanée de tribunaux extraordinaires 
est autorisée par la Charte : quel espoir cette 
assurance ne doit-elle pas donner pour les 
autres libertés qui y sont garanties , et pour 
lesquelles ne sont stipulées aucunes chances 
N° 9- X. 
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^Restrictions ! Nul obstacle ne devra donc 
puis s'opposer à la jouissance des plus pré- 
cieux de nos droits politiques , la liberté in- 
dividuelle et la liberté de la presse. Remar- 
quons en passant que l'une de ces c i eux liber, 
tés ne saurait subsister sans l'autre. Si , je le 
suppose , je devenais auteur d'un écrit 
improuvé par un ministre , qui tiendrait 
entre ses mains les inégales balances du 
pouvoir arbitraire , et que la liberté de la 
presse existât dans son intégrité , mais sans 
la liberté individuelle , ce ministre se ven- 
gerait de l'ouvrage sur l'auteur; mon livre 
serait Tibre et j'irais expier en prison l'inex- 
cusable tort d'avoir raison : si je me plai- 
gnais , « vous avez tort , me dirait-on , les 
lois ne sont point enfreintes ; qui vous 
dit que ce soit à cause de votre livre que 
vous soyez arrêté ? » 11 en serait de même 
dans le cas contraire, c'est-à-dire, si la 
liberté individuelle existait sans celle de la 
presse; parce que si, je le suppose, par me 
transgression de pouvoir, je me voyais ar- 
rêté, je n'aurais de moyen de réclamer que 
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la voie de l'impression, et pour qu'elle me 
fut ôtée > j'y gagnerais de passer d'une pri- 
son dans un cachot. 

Nous ne pouvons cependant nous dissi-* 
muler à nous-mêmes que la liberté illimitée 
de la presse ne saurait sans inconvénient 
être admise pour les journaux quotidiens, 
parce que les voies judiciaires , quelque 
promptes qu'elles fussent, ne pourraient ja- 
mais prévenir le danger du délit; d'un autre 
côté la situation actuelle des choses ne per- 
met guère de relâcher pour ces feuilles les 
liens de la censure» Dans le cas de liberté en- 
tière les étrangers ne sauraient se plaindre 
des discours , réflexions et jugemens publiés 
par des particuliers sur les différentes ques- 
tions politiques ; au lieu qu'avec une cen- 
sure, tout prend un caractère officiel propre 
à donner l'éveil aux cabinets étrangers , et 
à faire naître de leur part des représenta- 
tions qu'il est nécessaire d'éviter. Ne pas 
défendre l'insertion d'un article, c'est s'y 
associer , c'est avouer tout ce qu'il con- 
tient , c'est s'en rendre responsable. Si donc 
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des motifs intérieurs ne permettent pas que 
les journaux soient entièrement libres et si 
les raisons que nous avons dites s'opposent à 
cç qu'ils le soient davantage 7 les choses ne 
peuvent rester que comme elles sont. Ce 
qui nous paraîtrait de toute justice, ce «çrait 
queleccoseur et non le journal fût suppri- 
mé lorsqu'il lui échappe quelqu'articlecor* 
traire aux instructions qu'ildoit avoir reçues. 
Il est facile de prévoir que pendant le 
cours de la session actuelle la majorité cle 
la chambre sera ministérielle , et cela , par 
la raison que le ministère sera national. La 
rèqle la plus sage en politique ou en ad- 
ministration , c'est d'ordonner tout ce que 
Ton n'aurait pas la force ou le pouvoir de 
refuser, c'est de proposer tout ce qui pour- 
rait être demandé ; on obéit à l'opinion 
pour mieux commander aux hommes , et 
le véritable homme d'état, celui qui fait 
son étude constante de l'esprit du siècle , 
rapporte tout h la marche de cet esprit et 
semble faire naître les circonstances parce 
qu'il a su les prévoir. 
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Nous allons bientôt revoir sur le terre- 
plein du Pont-Neuf la statue d'Henri IV, 

Le seul roi dont le peuple ait gardé la mémoire. 

Cet ouvrage en bronze est dû au talent 
de M. Lemot; le Roi a posé la première 
pierre de ce monument vraiment national* 
Sous les assises des constructions inférieures 
se trouvç une autre première pierre, posée 
lorsqu'on devait ériger sur le même em- 
placement un obélisque au peuple Fran- 
çais* L'image du Roi qui fut père de son 
peuple s'élèvera au milieu de Paris , et ce 
sera véritablement un édifice digne de la 
France. S'il arrive, par exemple , que par 
la suite des siècles , ce monument éprouve 
Je sort réservé à tout ce qui sort de la main 
des hommes , les num isolâtes seront un peu 
embarrassés par la. différence des médailles 
et des monnaies renfermées sous sa base. 

11 y a quelques années , un général très- 
connu par sa franchise et sa loyauté, consulté 
par Bonaparte sur Je sujet d'un monument 
qui pût survivre à toutes les chances de 
la fortune, lui répondit : — faites relever 
la statue d'Henri IV sur le Pont^Neuf. 
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TRIBUNAUX. 

On a dit que le procès de la conspiration 
de l'épingle noire , n'avait rien de piquant. 
Si les prévenus ont été acquittés, parce que 
la résolution d'agir n'a pas été démon- 
trée, on n'a pas moins reconnu que les 
desseins de plusieurs avaient dû faire 
prendre les mesures qui avaient été prises. 
On n'a point pitié des ingrats: Monier qui 
avait indignement outragé le défenseur 
auquel il était redevable de la vie, a été 
transféré et écroué à Bicêtre. 

Un article du code pénal qui n'a peut-être 
pas été suffisamment médité , a fait annuller 
l'arrêt prononcé par la cour d'assises de 
Rhodez. Trois témoins avaient omis dans 
leur serment ces mots rien que la vérité'. 
On peut regarder comme une calamité la 
nécessité où les juges se sont vus de ren- 
voyer l'affaire à un autre tribunal. 

Quelques écrivains qui ont semblé vou- 
loir faire de ce procès une affaire de parti , 
saisissent toutes les apparence^ pour ta- 
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cher d'ôter à M c Manson l'intérêt qu'inspire 
sa position extrêmement délicate et diffi- 
cile. Son silence obstiné peut n'être que 
l'effet d'une vertu. Attendons, ne précipi- 
tons aucun jugement, même contre les con- 
damnés. L'avantage de dire des choses 
nouvelles ou piquantes sur les affaires qui 
excitent le plus l'intérêt ou la curiosité, 
fait trop souvent lancer dans des feuilles 
publiques, des traits faux ou injustes contre 
des particuliers qui sont ou qu'on met dans 
l'impuissance de les repousser. 

« Avec nos lois, a dit Labruyère, je peux 
dire que je ne serai jamais assassin ni vo- 
leur, mais je ne saurais affirmer que je 
ne serai jamais condamné comme tel. 
Wilfrid Regnaut Ta été à la peine de 
mort par la cour d'assises d'Evreux. Que 
le jugement ait été juste ou non, les formes 
avaient été observées , et la cour de cassa- 
tion u'a pu l'annuller. — Une note insérée 
dans le Journal des Débats , et ensuite de 
laquelle le tribunal a déclaré calomniateur 
JM. le marquis de Blosseville, a fait naître 
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une singulière question. Des gens qui ap- 
paremment pensent que, quand on perd la 
vie, rhonneur n'est rien, ont prétendu que 
l'on ne pouvait nuire à un homme con- 
damné à mort ; les tribunaux en ont décidé 
autrement , et nous sommes fiers de pou- 
voir dire : il y a des juges à Paris. » 

Puisque dans lés tribunaux le plaisant 
s'unit au tragique , je peux vous dire un mot 
d'un singulier procès qui a lieu entré ma- 
demoiselle Bourgoing et M. Corbie , mar- 
chand de cachemires. L'actrice qui s'était 
parée d'un beau cachemire blanc à palmes, 
dans le rôle de Palmyre, prétend ne l'avoir 
eu qu'à l'essai ; le marchand assure qu'il 
était bien vendu. L'apparence est en sa fa- 
veur. Un nombreux public attend avec im- 
patience le jugement de ce procès. 

GRANDS THÉÂTRES. 

Prévoyant sans doute qu'après l'ouver- 
ture des chambres, on n'aurait plus le loisir 
de s'occuper d'eux , les grands théâtres se 
sont évertués pendant le mois d'octobre, 
et chacun d'eux a payé son tribut a la déesse 
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qui ne vit que de nouveautés. On parle 

beaucoup d'un projetquidonneraitàl'Odéon 
le droit de jouer des pièces de l'ancien réper- 
toire de la Comédie française et la tragédie; 
mais il y a loind'uii projet à son exécution. 
Celui-ci mériterait eependantde faire excep- 
tion à l'usage ; on aurait pour la tragédie , 
Jouanni et mademoiselle Georges ; cette 
reine saurait enfin où reposer sa tête chargée 
de tant de couronnes et de tant de lauriers, 
et si l'Odéon s'avisait en outre d'engager 
mademoiselle Claret, que son talent a em- 
pêché d'être reçue aux Français , le fau- 
bourg Saint- Germain pourrait bien porter 
quelqu'ombrage aux sociétaires de la rue 
de Richelieu ; il n'y a que la concurrence 
qui puisse donner une nouvelle activité à la 
culture d'un art qui contribue si puissam- 
ment à notre gloire littéraire. 

Rien n'est plus beau que les Danaïdes , 
% telles qu'on vient de les remettre à l'Opéra. 
Parmi les journaux qui, selon leur usage, 
ont parlé de toutes les pièces faites sur ce 
sujet , aucun n'a fait mention de la tragédie 
des Danaïdes de ce Gombault qui, selon 
Boileau , partageait avec Meinard et Malle- 
ville, le mérite d'avoir fait deux ou trois 
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bons sonnets entre mille. Ce qu'il y a de 
remarquable dans- cette tragédie, qui fut 
jouée en 1646, c'est la naïveté d'Hyperm- 
riestre qui , dès la veille de ses noces , con- 
naît assez son mari pour assurer à Danaiis 
que Lincée est un excellent buveur, et qu'il 
ne dort jamais. La musique de Salie ri , est 
d'un effet admirable , toutes les parties en 
sont si artistement combinées qu'il en résulte 
une masse d'harmonje digne de l'enthou- 
siasme toujours croissant qu'excite cette 
magnifique composition ; tout est chantant 
et mélodieux , mais ce qui est audessus de 
tout éloge , c'est l'art avec lequel les tran- 
sitions sont ménagées. On reconnaît par- 
tout la touche du vrai génie : c'est^-là le 
véritable grand-opéra dans toute sa majesté , 
et la variété des ballets, des costumes et 
des décorations en interdit l'entrée à l'uni* 
forme ennui. On peut assurer, sans crainte 
de trouver un seul contradicteur , qu'il 
n'existe nulle part aucune décoration que 
l'on puisse comparer à celle qui représente 
l'enfer; c'est le cinquième livre de l'Enéide 
mis en action avec une vigueur et une éner- 
gie surprenantes, et ce tableau unique a de 
plus le mérite d'être continuellement animé» 
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Une dame charmée de cette sublime hor- 
reur exprimait son admiration, en disant 
que l'enfer était divin ; on assure qu'une 
autre plus timorée, commença, en ren- 
trant chez elle , son examen de conscience 
et fut se confesser le lendemain , tant elle 
était effrayée d'un enfer aussi affreux. Est- 
ce que le génie de l'homme serait, ainsi 
que l'ont cru quelques philosophes, plus 
enclin au mal qu'au bien? Homère, Vir- 
gile, Mil ton , le Dante, Fénélon et M. De- 
gotti sont parvenus à peindre un enfer ef- 
froyable , mais personne, si Ton en excepte 
Mahomet , n'a conçu l'idée d'un paradis où 
l'on consentirait à passer seulement un demi- 
siècle; M # Branchu et Dérivis , ont joué ad- 
mirablement les rôlesd'Hypermûestre etde 
Danaùs. Quant à Nourrit, je ne sais si comme 
Lincée , il a le mérite de ne pas dormir, 
mais il pourrait bien à la longue produire 
sur les spectateurs un effet qu'il ne ressen- 
tirait pas. ' 

Je ne répéterai point, Madame, ce que 
les journaux ont dit de la Manie des Gran- 
deurs de M. Alexandre Duval ; c'est une 
excellente comédie d'académicien,- le style 
en est châtié , pur , correct et souvent élé- 
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gant : on y remarque un grand nombre de 
vers heureux , deux ou trois excellentes 
scènes, mais on voit que le comique en est 
fait : cela ne sent point cette inspiration qui 
révèle le génie; c'est par leurs discours et 
non par leurs actions que les principaux 
personnages se font connaître: ils disent 
bien : « Tel est mon caractère », mais ils ne 
le développent point ; je ne voudrais pas 
qu'un ambitieux dît qu'il est ambitieux , ni 
qu'une intrigante se donnât pour ce qu'elle 
est,; Al ces te ne parle pas de sa Misanthro- 
pie ; Tartuffe se donne bien de garde de se 
donner pour vicieux ; les femmes savantes 
ne se croyent point ridicules ; et Chrysale , 
malgré sa faiblesse , croit avoir du carac- 
tère. On peut dire qu'en général, on 
n'est jamais atteint d'aucun vice ou d'aucun 
travers que l'esprit de l'homme ,' si ingé- 
nieux dans les combinaisons de son amour- 
propre , ne trouve quelque moyen de justi- 
fier a ses propres yeux , s'il ne va jusqu'à 
]es décorer effrontément du titre de vertus. 
Et quel est après tout le but de cette ambi- 
tion de Montgéraut? Il a trois cent mille 
livres de rente, et il veut être Conseiller 
d'Etat} c'est un fou qu'il faut interdire* 
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C'est sans doute une fort belle chose qe 
de devenir Conseiller d'Etat, quand on suit 
la carrière administrative ; mais quelque 
considération que Ton attache à ce titre , il 
n'a rien de comparable avec celle qui suit 
une grande fortune , quand celui qui la pos- 
sède sait la faire tourner au profit de son 
pays, en encourageant les arts et l'indus- 
trie ; c'est comme si l'on supposait à M. 
Lafitte, l'ambition d'être Conseiller d'E- 
tat ! Qu'est-ce ensuite que des moyens 
comiques qui reposent sur une infirmité 
physique? ce sont les cris de la conscience, 
c'est la perte de son repos et de sa tran- 
quillité qu'il faut opposer aux tristes jouis- 
sances de l'ambition , et non des douleurs 
dégoutte; et j'ajouterai que le développe- 
ment du caractère de l'ambitieux appartient 
plus à la tragédie qu'à la comédie. Et qui 
osera peindre cette maladie de l'âme , après 
les traits vigoureux dont Corneille a tracé 
sa Cléopâtre? Mais je m'aperçois que ce 
serait abuser de votre patience que de m'é* 
tendre plus longuement sur le même sujet ; 
aussi bien j'entends retentir le son d'une 
clochette qui m'appèle à Feydeau. 

J'ai assisté à la première représentation 
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de cet opéra-comique en trois actes ; il est 
d'une niaiserie dont rien n'approche; la 
musique,sans mériter beaucoup d'éloges, est 
moins faible que les paroles ; on y £ 0161109 
remarqué quelques souvenirs agréables de 
Paul et Virginie et de Y Amant Jaloux; 
cependant cette pièce a la vogue ; pour- 
quoi? Parce que c'est là première 

ibis que Ton a vu jouer à Feydeau des ma- 
chines qui ne parlent pas. Paul remplit le 
rôle d'Azolin. 

Au théâtre Italien, la célèbre directrice 
fait plus que jamais à elle seule, les hon- 
neurs du Temple de l'Harmonie confié à ses 
soins ; lasupériorité deM me Catalani écrase 
ce qui l'entoure , et nuit par cela même à 
l'ensemble. Le ténor Tramezzani est arrivé 
et doit paraître incessamment dans la Mort 
de Mithridate , opéra de Nazolini ; il ob- 
tiendra au moins les suffrages des dames , 
car c'est un des plus beaux hommes qui ait 
jamais paru à Paris, sur aucun théâtre* 
M me Catalani chante au moins une fois la 
semaine ; et ces jours-là la salle est trop 
petite pour contenir tous les amateurs; mais 
rien n'est aussi fragile que la vogue , et qui 
sait combien de temps durera cet empresse- 
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ment? Ne se lassera-fc-on point des tours de 
force pour revenir aux ouvrages des grands 
maîtres , et si , comme on l'assure, lesignor 
Puaitta, de discordante mémoire , envahie 
le domaine des Mozart , des Paësiello , des 
Cimarosa , des Fioravanti et des Paër, l'ad- 
ministration du théâtre italien ne sera-t-elle 
pas réduite à représenter , malgré elle , VI m- 
pressario in Angustiœ ? 



Je reviens à l'Odéon. — Nous ignorons 
si le plus ancien des dieux , celui dont tout 
l'Olympe et Jupiter lui-même reconnais- 
saient le pouvoir, le Destin, puisqu'il faut 
l'appeler par son nom , tiendra longtemps 
suspendus ses augustes décrets , relative- 
ment à ce théâtre* Tout le monde sent la 
nécessité d'un second théâtre français , où 
Ton voie concurremment représenter les 
chefs-d'œuvre, au lieu de ces comédies boui - 
geoises auxquelles ils ne manque que de 
l'esprit et des couplets pour être des vau- 
devilles. Personne n'est plus capable de di- 
riger cette importante succursale que M. 
Picard. On a dit de lui un mot fort juste; 
c'est que ses ennemis le comparaient a Mo- 
lière , et ses amis à Dancourt. Tous les trois 
ont joué la comédie ; et c'est une chose 
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digne de remarque, que la plupart des au- 
teurs qui ont excelïé dans le genre comique, 
étaient ou avaient été comédiens eux-mêmes; 
tandis que Ton ne cite pas une seule tragé- 
die d'un acteur. Ce qui pourra fortement 
contribuer au succès de l'Odéon, comme 
nouveau théâtre Français , ce sont les in- 
justices fréquentes dont se plaignent les 
desservants de la Melpomène de la rue de 
Richelieu. J'ai dit que le talent supérieur 
de M 1,c Claret l'avait empêchée d'être reçue ; 
si l'on en croit certains bruits , qui de plus 
haut sont descendus jusques dans les cou- 
lisses, le souvenir d'un vertueux refus au- 
rait fait rayer de la liste des pensionnaires 
une jeune et jolie actrice, dont le public se 
plaisait à encourager les heureuses dispo- 
sitions. Mais hélas ! qu'est-ce que le mérite? 
une monnaie de cuivre, tandis que la pro- 
tection est une monnaie d'or (i). 

PETITS THÉÂTRE S. 

11 est inutile, Madame, que je vous en- 
tretien e de pièces qui n'ont point eu de 
succès* Je ne vous dirai donc rien du mélo- 
drame EUenor, ni de trois vaudevilles , un 

(i) Nous apprenons que M 1U Clàret est reçue. 
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Quart d'heure de foliç , Fidélio $ et le* 
Clercs en goguettes , tombés à trois dif fô? 
rens théâtres. A celui du Vaudeville, laju&e, 
du Comte Orjr n'a point reproduit les traits 
légers et gracieux d'un charmant badipagç 
qui ne devait pas avoir rçue suite, surtout 
une snitp sérieuse ; quelques bons cou- 
plets ont pourtant rappelé ceux à 9 Alfred le 
grand. 

Le Roi d'Ivetot, là meilleure des chan- 
sons de M. Bérenger, a fourni le sujet d'Ar- 
lequin Seigneur de village* Peu d'origi-, 
nalité , des inconvenances , de l'esprit 9 
voilà tout ce que je peux dire de la pièce 
qui est assez suivie*. 

On a beaucoup applaudi çu même théâtre 
les premières scènes des Comices d'A- 
thènes ; les sifflets d'une cabale mêlés aux 
bravos de ces çlaqueurs dont je vous ai 
parlé , ont troublé les dernières. 

Il n'y aurait point sans doute de ridicule 
à jeter sur les femmes , surtout les mères dçt 
familles , qui, sans former des projets de loi , 
rechercheraient dans l'état des affaires pu- 
bliques des motifs pour ne pas craindre l'ef- 
fet de l'ambitiop secrète de nouveaux per- 
sonaages ; mais ce n'est point ce dont il s V 
N°9. à 
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gît dans la pièce; l'intérêt des femmes po- 
litiques ne 6e porte que sur une couleur de 
robes. 

Au théâtre des Variétés, l 'Ingénue de Brive- 
la-gaillarde a été moitié applaudie et moi- 
tié sifflée. Un grand moyeu adopté depuis 
quelque temps par des auteurs, pour soute- 
nir leurs-pièces, n'a pas réussi aux pères de 
l'Ingénue. Quoiqu'on aime beaucoup la 
gloire nationale , on a sifflé le couplet par 
lequel ils ont cru séduire les spectateurs» 
On voit encore que ce n'est pas l'esprit qui 
manque à ce vaudeville. 

Nous pensions que le théâtre de la Porte 
$t.-Martm auquel on dit que Pothier est en- 
gagé , avait l'ambition- de se placer le pre- 
mier à la suite des^grands théâtres ; mais il 
paraît qu'on continuera d'y préférer les' 
genres du boulevartà des genres plus ap- 
prouvés par le goût, quoiqu'ils soient éga- 
lement dans son privilège. Comme en li- 
brairie, les choses y sont estirpées suivant ce 
qu'elles rapportent ; aussi je crois qu'on se 
gardera bien d'y offrir encore des comédies 
du genre de V Emprunteur, pièce , j'en con- 
viens , très-froide , et qui manque de vérité 
dans les caractères, mais dont la versifica- 



{ i9 ) 

tioti pure et le dialogue facile décèlent ua 
vrai talent. On l'attribue à une femme. 

Le ballet d 5 Haroun-al-Ra$chid lutte, 
pour la recette, avec le mélodrame et la 
farce. L'action en est insignifiante; on ne pou- * 
vait broder sur un plus faible canevas ; mais 
l'art de MM. Blache a tout vivifié, et celui du 
décorateur a tout embelli. Les costumes, 
les tableaux, y sont très-brillants. On croit 
être à Topera. Mesdemoiselles Bégrand et 
Zélie-Molard complètent le charme. 

MM. Franconi, toujours prêts à offrir 
leur hommage aux Bourbons, ont célébré 
la saint Charles par deux heures de caserne $ 
vaudeville plein de traits fins et délicats. 

* 

MONTAGNE FRANÇAISE 

DU JARDIN JBEÀUJOP*. 

On a beaucoup parlé d'un accident qui à 
eu lieu, il y a quelque temps , à cette Mon- 
tagne. Je ne peux mieux vous le faire con- 
naître qu'en vous communiquant une note 
que les propriétaires mêmes m'avaient fait 
remettre, il y a un mois , et dont je n'avais 
pas cru devoir faire usage , les papiers pu- 
blies n'ayant encore rien dit de cet événe- 
ment j mais je lis dans un journal que l'af- 



(20) 

faire va être portée en justice, je ne voir 

donc dans la publicité de la note qu'un 

avantage pour les personnes qui ont élevé 

ce superbe édifice, 
« Depuis le 8 juillet, jour où l'ouverture 

a eu lieu (et il n'a eu lieu qu'après l'exa- 
men le plus sévère de la police) , il n'était 
arrivé aucun accident , quoique cent mille 
personnes eussent couru dans les chars, 
mais seulement aux coulisses qui y étaient 
exclusivement destinées , lorsque le samedi 
27 septembre dernier, à la suite de quelques 
expériences faites dans une des coulisses 
qui n'ont pas encore servi , une Dame , qui 
avait déjeuné au jardin, et qui avait couru 
tout le matin aux coulisses livrées au public r 
se mit dans le char qui venait de servir aux 
expériences , et malgré les observations 
qui lui furent faites par des ouvriers et des 
employés de rétablissement, voulut abso- 
lument y descendre. Elle détermina à l'ac- 
compagner, un Monsieur avec qui elle était 
déjà descendue dans les coulisses ordinai- 
res. Ils étaient aux trois quarts de la des- 
cente , avant d'arriver au tournant , que le 
char qui n'était pas garni de tous ses acces- 
soires , ainsi que le sont ceux qui servent 
habituellement, et dont le système d'ac- 
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crochemeût , non encore éprotivé , ne res- 
semble pointa celui adapté aux autres chars, 
éprouva daus cette nouvelle coulisse un 
obstacle qui occasionna une secousse vio- 
lente. Par suite de cçtte secousse, le char fut 
culbuté, et les deux personnes furent ren- 
versées. Le Monsieur n'a eu qu'une seule 
blessure à la figure ; mais la femme qui , 
dans la chute , paraît s'être trouvée sous 
lui , a été beaucoup plus maltraitée ; elle a 
eu une fracture à la clavicule, et le tibia 
également fracturé* 

On avait fait croire que la victime, Ma- 
dame Sauveur, dite Saint-Sauveur , était 
morte; beaucoup de personnes l'avaient vue 
porter en terre; une actrice, son amie, 
avait eu la douleur de la voir mourir dans 
ses bras ; cependant elle était déjà hors de 
danger. C'est sur sa plainte que cette affaire 
va s'instruire. 

Ajoutons que huit mois auparavant, la 
même personne , par suite également d'im- 
prudence, avait éprouvé un pareil accident 
aux Montagnes russes , ce qui lui avait fait 
garder le lit pendant trois mois ! . . . . 

* 



(M) 

VARIETES. 

Les habitudes se prènent plus que ja- 
mais dans les cafés , aussi ils se multiplient; et 
c'est à qui des entrepreneurs y mettra le 
plus de luxe et de goût. 

• Le tatouage de Joseph Kabris , les mon- 
tagnes , le concordat, la prétendue mort de 

Talma, l'étranglement trop réel du brave 
Omar Pacha , la guerre d'Amérique espa- 
gnole , les rapports vrais ou faux sur l'as- 
sassinat de F u aidés, et surtout sur Fin- 
téressante madame Manson, voilà ce qui de- 
puis quelque temps a fait successivement le 
sujet des entretiens. , 

\ 

Deux mille fabricahs et rriarchands du 
premier ordre dans Paris, ont présenté au 
Roi une requête pour le rétablissement des 
communautés ou corporations. 11 y a bien 
des choses à dire en faveur de ce système, 
mais beaucoup le trouvent inconciliable 
avec celui de la liberté. 



Madame la marquise de Doubault reparaît 
sur la scène. Ce qu'on peut dire de mieux 
en faveur de sa requête au Roi , c'est qu'elle 
est appuyée par une consultation de M. de 
Sèze. 
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Nous ne parlerons point loi d'une non»- 
▼elle évidemment dénuée de vérité , même 
de vraisemblance , au sujet d'un homme- 
don t nous avons expié la vaste folie. Parmi 
tous les portraits qui en ont été faits, il n'en 
est pas de plus frappant que celui tracé dans; 
les deux strophes suivantes par J.-B. Rous- 
seau : 

D'à Midi jusqu'à l'Ourse, on vantait et monarque,., 
Qui remplit tout le Nord de tumulte et de sang; 
U fuit , sa gloire tombe-, et le destin lui marque 

Son véritable rang. 
Ce n'est plus ce héros guide par la victoire * 
Par qui tous les guerriers allaient être efface's ; 
C'est un nouveau Pyrrhus qui va grossir, l'histoire^ 

Bes fameux insensés. 



Dans une fête donnée Te 4 de ce mois parc 
tin de nos plus aimables chevaliers français,. 
M. le duc d'Aumont , et ayant pour objet de- 
célébrer les Bourbons qui portent le nom 
de Charles, M. de Chazet a orné une pièce- 
de sa composition* intitulée le Quatre No~~ 
rembre ,.de ce portrait deS* M R. Madame ^ 
duchesse cPAngoulême* 

Air : Des filles à marien 

Dans son âme toute française, 
Qn< trouve esgrit , .beauté' ,. raison^ 



* 



Et de Marie , et de Thérèse ; 

Charlotte a soutenu le nom. 
De l'indigence , elle écoute la plainte , 
Dans le danger, son cœur est en repos } 

Le pauvre dit , c'est une sainte , 

Bordeaux nous dit, c'est un héros. 



Nous sommes instamment invités > Ma- 
dame , à insérer dans notre correspondance 
TÉpitaphe qui suit , et les deux longues no- 
tes qui y sont jointes. Je ne sais si vous ne ri- 
rez pas de la petite malice de l'auteur, que 
vous connaissez* 

EPITAPHE. 

py gît le Grand Baptiste aîné, 
Petit acteur à l'oubli condamné. 

Mlle Monàsse ( Brigue ) (1). 

m i ■ ^ ■ ■ h . ■ i ■ »»i ■■■ i ■■ ■■ i ■■ ■ ■ ,— 

(i) Mademoiselle Monasse est venue, comme un 
petit Dragon , me sommer impérieusement d'im- 
primer cette épitaphe. Envahi lui ai- je représenté 
qu'il fallait plus qu'une antithèse pour faire un bon 
distique, elle m'a parlé de vengeance. — Vous ven- 
ger , Mademoiselle! Et de quoi? — de l'ennui , du 
déplaisir que me cause M. Baptiste aîné sur la 
scène, et de la dureté avec laquelle , en sa qualité 
de Professeur de déclamation au Conservatoire (2}, 
il m'a traitée-— Mademoiselle , M, Baptiste aîné est 
bon tragédien , bon comédien. — Monsieur, je nie 
cela ; et dès-lors il ne peut pas donner aux autres , 
comme Professeur, un talent qu'il n'a pas lui-même. 
— - Mademoiselle , je l'ai souvent applaudi. — Mon- 
lieur, il n'est rien qu'aujourd'hui l'on n'applau- 
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OUVRAGES NOUVEAUX. 

Il est impossible de Suffire à la quantité 
d'ouvrages qui paraissent et piquent la cu- 
riosité tant eu France qu'à l'étranger, et ne 
pouvant les lire tous, c'est un parti assez 
sage de n'en lire aucun ; nos journaux d'ail- 
leurs ne sont-ils pas la pour former l'opinion 
de ceux qui n'eu ont pas , c'est-à-dire du 



disse. . . . jusqu'à M. Armand. — Etre sévère , lors- 
que l'indulgence sied si bien à votre sexe , et sur- 
tout à votre âge ! Mais enfin quels sont vos griefs , 
<JD«tre M. Baptiste aine , que je vois poli avec les 
auteurs , affable avec ses camarades ? . . . — Mon- 
sieur, à la première leçon qu'il m'a donnée, il a 
prétendu que j'avais le front trop ouvert, et n$ pou- 
vais pas dire un mot sans le sillonner de rides; 
qu'ayant à peine des yeux , je les couvrais par le 
froncement de mes sourcils et un clignotement in- 
supportable ; que mes joues étaient plates ; que j'a- 
vais le nez trop long, la bouche grimacière, l'ac- 
cent nasillard , les bras d'une longueur incommen- 
surable , et la taille tellement baute qu'il était im- 
possible que j'eusse jamais ni grâce ni noblesse. De 
pareils reproches ne se' pardonnent point , et je 
veux , oui, Monsieur, je veux que vous imprimiez 
mes vers et notre entretien. — Eh bien , Mademoi- 
selle , que votre volonté soit faite. M. Baptiste aîné 
est de taille à vous répondre. 

Observation* — — On se demande à quoi , 
les exercices de musique à part, peut être bon le 
Conservatoire , sinon à charger le budget d'une 
dépense inutile , et à remplir nos théâtres d'élèves 
plus mauvais les uns que les autres. Est-ce que 
J3aron, Du/resne , le Kain, Grandyal, Dellecour , 



plus grand nombre? Que pense Z-Vôufc de cet 
. ouvrage, demandait-on à un jeune auditeur 
au conseil d'état , après la représentation 
d'une pièce nouvelle? mais, répondit- il 
naïvement, je verrai demain ce que Geof- 
froy en dira. A propos d'auditeurs, ils étaient 
divisés en deux classes , les auditeurs en G 
et les auditeurs en S. , dénominations qu'ils* 
prenaient ensuite d'un examen qu'on leur 
faisait subir. Cet examen consistait à écrire, 
sous la dictée de M. Maret, le mot Citron i 
ceux qui l'écrivaient par un C étaient ran- 
gés dans la première classe; ceux auxquels 
l'orthographe n'était pas encore très fami- 
lière , restaient quelque temps dans la se- 
conde. 

Trois ouvrages en Angleterre partagent et 
occupent les esprits , l'Esquisse de la puis- 
sance politique et militaire de la Frgnce > 

§arazin, Brizard^la Rive f Caillot , Clairval, Car» 
lin , Mole y Fleury, etc. Est-ce que Mesdemoiselles. 
Dufresne , le Couvreur* Dumesnil , Clairon , D an- 
ge ville > Doligny^ Bellecourt, Luzjr, Fannier, Sain- \ 
val aînëe et cadette, Laruetle, Favart 9 Duchesnois,. 
Mars étaient , ou sont sortis d'un Conservatoire 7 
^'établissement qui existe aujourd'hui , sous cette 
dénomination , est dispendieux , inutile • disons- 
plus , en voyant les élèves «rue l'on prétend y for- 
mer, préjudiciable à l'art théâtral. Il y a long- 
temps qu'on aurait dû le fermer , mais il y aurait tel 
sultan qui n'aurait plus son petit sérail. La France 
aura donc éternellement son Conservatoire pour les. 
^ menus plaisirs du Sultan J 
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par le général Robert Wilson , qui a subi à 
Paris trois mois de détention, pour avoir 
contribué à l'évasion de M. de Lavalette ; 
la relation de l'ambassade en Chiné de lord 
Amersht,où il rapporte une conversation 
qu'il a eue à Sainte-Hélène avec Bonaparte 
qui, selon lui, n'est pas devenu aussi gros 
que l'ont dit les journaux d'Europe, et enfin 
un nouvel ouvrage venu de cette île. C'est 
une réponse de M. de Las-Cases à la re- 
lation publiée en i8i5 ; par le docteur 
"Warden. 

En France , nos politiques taillent en ce 
moment leurs. plumes* et se préparent à ra- 
jeunir les idées que Ton publie chaque an- 
née sur le budget, les finances, la liberté 
individuelle, celle de la presse et les autres 
questions que l'on agite dans la Chambre des 
Députés. ** 

Parmi les ouvrages nouveaux on distingue 
le troisième volume des Croisades, par 
M. Michaud; une traduction, par l'auteur 
de Quinze jours à ondrest d'Ormond f 
roman de miss Edgevorth ; l'histoire de 
Jeane d'Arc, par M. le Brun de Char- 
mettes; Y Oraison funèbre de Louis XVI \ 
par M. Alexandre Soumet ; un ouvrage qui , 
proposant de grandes réformes sur les 
théâtres, a éveillé l'attention des intéressés; 
le Garçon sans souci de M. Pigaut le Brun, 
roman qui blesse à la fois le goût et Ja dé- 
cence,etc> 
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Vous savez, Madame, comme le Fran- 
çais aime le chant. Uue nouvelle société 
chantante qui peut-être a eu tort de prendre 
le titre de Soirées de Momus quand il en 
existe une autre bien connue sous celui de 
Soupers de Momus, tient chaque mois ses 
séances chez Le Gacque , le Cornus du 
Palais -Royal. Son dernier banquet a été, 
dit-on, remarquable par de jolies chansons. 
Voici une note qui nous a été remise. — 
M. Decourt , président du trimestre , a 
paru d'abord armé d'un pot-pourri d'une 
grande originalité ; fyf • Àrmand-Séville lui 
a riposté par Je suis toujours prêt ; M. Gen- 
tilhomme, qui pourtant n'est pas à deux 
faces , a chanté Janus ; le Chien de Mon- 
targis , par M. Le Roi , a aboyé d*une ma- 
nière tout-à-fait gracieuse; comme, suivant 
M. Boucher , le Soleil luit pour tout le 
monde, le Momusien Gascon s'est fait ac- 
cueillir sous les auspices de M. Martin; 
M. le comte Dorfeuiile a démontré (chose 
inouie!) le Bonheur d 9 être aveugle*, M. Hu- 
bert a pris Vécritoire ou M. L. Ponet a 
pqîsé les Aventures merveilleuses et gas- 
connes du célèbre Cabris , tatouées de 
plaisanteries qui ont été fort goûtées; et 
comme l'intérêt met les hommes en har- 
monie 9 on a fait grand silence pour enten- 
dre le Pouvoir universel de M. Fulgence. 
Cette joyeuse séance a été terminée par 
Jouissons du présent de M. Emile. Les 
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«onvires se sont levés en chaînant de ma- 
nière à être entendus de loin ce refrain de 
sa chanson 

Jamais le plaisir qu'on espère 
Ne vaut le plaisir que l'on prend. 

A leurs sons enivrants paraît tout-à-coup 
un Momusien plein de verve, M. Casimir 
Ménétrier, On dit que séparé de ses con- 
frères, il a répondu par un couplet au qui 
vive du factionnnaire. 

Ce n'est point contre de pareils amuse- 
mens que la critique peut s'armer, mais 
elle a des traits en réserve pour ces petits 
beaux-esprits bien vains, qui -veulent pa- 
raître malins quand ils ne sont que mé- 
chants, et qui font de la gaîté comme on 
fait de la fausse monnaie. 

Encourageons les chansonniers ! Pour ra- 
mener l'esprit français ils valent des légis- 
lateurs (i)3t 

d -' - ; . * 

MODES. 

Suivjuvr votre désir, je ne voua ai point entretenue , 
Madame, de ce qui concerne les Modes, dont votr* 
séjour à la campagne me dispensait d'ailleurs de 
vous parler. Aujourd'hui-vous voulez que de temps 
«a temps , je vous en dise quelque chose ; je n# 

^»— »f— >— fc—*^WWJ^M»WP I ■ ■ Il ■■■» ■■ 

(i). C'est chez Eymery , libraire, rue Mazarine, 
qu'on trouvera, lç Chansonnier annuel de celte so- 
ciété* 
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peux mienx faire que de vous eu transmettre le 
Bulletin , extrait du petit Journal des Dames , qui , 
dans sa rédaction, offre beaucoup. plus dégoût, d'in- 
térêt et d'esprit qu'on n'en trouve dans plusieurs 
de nos grandes feuilles. Sans doute cette description 
des Modes amusera vos provinciaux dont peu seront 
tentés de les suivre. 

Les femmes d'une élégance recherchée, portent 
des spencers. On en voit de levantine rose, ou bleu 
de ciel. Sur quelques-uns les bputons sont d'acier , 
larges , plats et à jour. Les manches d'un gprand 
nombre de spencers de velours sont surmontées 
d'un diminutif de manches très-large et bordé d'un 
ruban. 

On remarque beaucoup de chapeaux de pluche, 
ou doublés en pluche , ainsi que des chapeaux de 
velours noir plein , doublé en velours pareil , ou eu 
«a tin blanc» 

On fait aussi des toques de velours noir et des 
chapeaux à bord étroit sur lesquels on met un es- 
prit ou deux plumes blanches. 

Le marabout est imité avec du duvet de paon blaac f 



Les redingettes d'hommes n'ont qu'un: rang d* 
boutons; la taille est étroite et basse j les basques, 
presque traînantes. Eu place de boutons plats , eo> 
ruban de soie , ce sont des olives. 

On voit quelques gilet» à très-grandes barres. 

Aux carricks , au-dessus des quatre pèlerines ^nuy 
«gilet rabattu pareil au collet d'habit* 
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CHARADE. 

Dans ma première partie 
Je t'offre un des éléments 
D'un art qui charme nos sens s 
Ma seconde est réjouie 
Lorsque brille le printemps; 
Mais sent-on le poids des ans, 
Hélas! elle est affaiblie. 
Recherche mes entretiens; 
Ton suffrage , j'en conviens f 
Lecteur , me flatte et m'honore } 
Oh ! cette fois tu me tiens 
Sans me deviner encore* 



LOGOGRIPHE. 

^tii pour me soutenir douze énormes colonnes, 
Où Ton voit affichés les destin des couronnes* 
Sur huit pieds m' offrant aux regards , 
J'annonce la paix ou la guerre , 
Les découvertes des beaux arts, 
Le trépas des grands de la terre. 
Dans mon corps démembré cherches, sans t'ennuyer # 
Ce que pour Don Quichotte était la rose étique j 
La volaille du savetier 5 
Trois notes de notre musique ; . 
Ce qu'à grands coups de plume Un lord savant produit: 
<pe métal précieux , après qui Ton . soupire , 

Mais que jamais le sage ne désire , 

j£t que toujours uu riche avare enfouit £ 
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Ce que doit être l'homme au milieu de son âge ) «. .\ 
Ce qui dans une ville offre en tous lieux accès j 
Un mot en amour plein d'attraits , . 
Et chez le Normand hors d'usage jl ^ 4 ' 
Ce que cherchait avec grand soin Boileau } f\^ 

Un colosse imposant qui domine la plaine; *? * 

Ce monstre à la faulx inhumai^ , * 
Qui nous guette dès Je berceau ; ^ 
L'insecte que dans son fromage 
Aime à savourer un gourmand; •» 
Le synonyme d'un moment, • » 

Ou ce qu'un procureur fait payer à la page j 
Ce qui d'un pédant et d'un sot 
Distingue l'homme du grand inonde j 

Sur quoi mainte querelle et maint combat se fonde; 
Un plat indispensable au repas comme il faut. ){ 
Pour mieux te mettre au fait, j,e ne dis plus qu'un mot* 
Souvent plein de l'ennui que maint auteur inspire, 
Je porte dans mon sein la vertu du pavot ; 
Es-tu las de veiller? AfVengage à me lire.: 



Le mot de la Charade du Numéro 8 , attribuée à l'abbé* <k 
"Lille , est Soutien. 

G lai de l'Enigme , est la lettre R, 
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Réclamation adressée à quelques J ournaux 
par M. Lablée, un des Auteurs de la 
revue* 

Il m'importe beaucoup qu'on sache que je 
ne suis point , ainsi que l'a dit la Gazette , 
l'auteur de la Revue* En réclamant, j'avais 
observé au rédacteur de cette Gazette qu'il 
était peu loyal , qu'il était au moins incon- 
venant , lorsque Fauteur d'un ouvrage vou- 
lait garder l'anonyme , de le nommer pu-* 
bliquement, surtout en montrant l'intention 
de défavoriser l'ouvrage; qu'on ne nommait 
point , par exemple, l'auteur des Lettres 
champenoises , imprimées par l'imprimeur 
de la Gazette , et comme déraison , louan-» 
gées dans un article placé au-dessus de 
celui dont je parle ; que si le rédacteur 
avait seulement ouvert un des derniers 
Numéros de la Revue, il aurait pu lire 
au titre : rédigée par une Société de Litté* 
ratçurs; il aurait vu également que le bureau 
. N° 10. 5 
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n'était point au lieu qu'il indiquait ; j'ob- 
servais que je n'avais que peu de part à la 
composition de cet ouvrage dont l'intérêt 
est dû à mes collaborateurs ( j'avais déclaré 
que je ne répondais point de leurs articles ) ; 
et comme il avait jugé que ma critique 
ne faisait aucun mal, j'ajoutais que j'étais 
du nombre des personnes qui croyent que 
la critique doit éclairer et non brûler , et 
que pour être utile, il n'est pas absolument 
nécessaire qu'elle soit scandaleuse. 

Pour toute réponse, le Rédacteur de la 
Gazette a mis à un erratum 9 que la Revue 
n'était pas rédigée par M. Labiée , mais 
par M. La ***. ( C'est ainsi que sont signés 
des articles de moi. ) Puisque (sans doute 
' pour ne pas perdre le prix de cette finesse ) 
il n'a point accueilli ma réclamation , sans 
laquelle on pourrait mettre sur mon compte 
ce qui ne m'appartiendrait pas , vous me 
rendrez service en la publiant. Je me féli- 
cite au surplus d'être connu pour ne point 
ressembler a certains qui pour attaquer ont 
grand soin de se cacher dans l'ombre 9 et 



( 55 ) 
tgui payés pour être méchants > n'ont paà 

même l'esprit d'être malins. 

i 

Nous aussi, Madame, nous excitons le 
dédain des auteurs de ces écrits qui visent 
au scandale et dans lesquels on trouve de 
tout , excepté de la vérité et de la raison. 
Quoi! disent les uns, vous ne donnez pas 
de ces fausses nouvelles qui agitent la bourse 
et font se parler à l'oreille dans les cafés et 
dans les salons? Vous né mettez point aux 
prises les intérêts des partis; vous n'êtes 
point en lutte avec les autorités } vous ne 
ranimez point les espérances des mécon- 
tents ; vous ne faites point chercher le mot 
die vos énigmes politiques ; vous n'inspirez 
point l'envie dé découvrir ce que vous 
tachez sous vos réticences? — Crôyez-vous 
réussir, disent les autres, sans les faveurs 
ministérielles, et privés de la faculté de faire 
sonner à* volonté en votre honneur et gloire 
les trompettes de la renommée ? Avejfc- 
Vous seulement imaginé d'alimenter votre 
correspondance avec Madame *** de ces 
petites aventures scandaleuses , pour les- 
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• quelles plusieurs journalistes ont des four- 
nisseurs aussi habiles à soutenir la dignité 
de leurs fonctions, que le sont les claqueurs 
de nos théâtres pour gagner leur noble 
salaire ? 

Il faut l'avouer, Madame, nous sommes 
privés de ces avantages ; mais est-il bien 
vrai qu'ils sont aussi fructueux que le pré- 
tendent ceux qui en sont si fiers ? Et quand 
la sottise et l'erreur enrichiraient ou ren- 
draient plus importants les auteurs de ces 
feuilles privilégiées ou proscrites, peu ja- 
loux du prix auquel cette supériorité s'ac- 
quiert , nous en trouvons un plus flatteur 
( indépendamment de votre approbation ) 
dans les témoignages d'estime qui nous 
sont, fréquemment adressés, surtout des 
Départements. Un bon esprit, un franc 
parler, une critique modérée , des juge- 
ments impartiaux, des récits exacts, voilà 
ce que jious vous avons promis. Si on juge, 

• 4 

comme vous, que nous vous tenons parole, 
nous pouvons espérer que notre Revue qui 
a au moins plus d'utilité dans son but et 



i 
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plus de régularité dans son plan , que n'en 
ont les opuscules de ce genre, survivra aux 
petites méchancetés , même aux bons mots 
de nos dédaigneux adversaires. 

Il est vrai cette fonction que nous rem- 
plissons en volontaires , et un peu aussi en 
indépendants , n'a pas beaucoup d'impor- 
tance , mais die méritera d'en acquérir si 
son exercice n'est pas perdu pour l'esprit 
public , le goût et les mœurs ; alors les 
écrivains qui leur rendent de plus émi- 
nents services , voyant en nous de zélés 
auxiliaires, nous aideront peut-être h re- 
pousser les traits auxquels on est inévita- 
blement exposé, lorqu'on blesse la cupidité> 
qu'on irrite l'orgueil, et qu'on afflige la 
sottise* * 

Nous vous avons dit , Madame , quelle 
satisfaction générale produisit le discours 
du Roi à l'occasion de l'ouverture des 
Chambres. Il serait affreux de ne pas. 
payer du plus sincère retour l'amour que 
Sa Majesté porte aux Français ; et l'on doit 
celte justice à laFrance, que , non seulement 
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elle arme le Roi, pour lui-même, mais il 
est facile de roir combien elle s'attache 
aux libertés qu'elle tient de lui et que la 
Charte a garanties ; et c'est la jouissance 
pleine et entière de ces libertés que la 
Fiance désire. Quel plus éclatant hom-r 
mage pourrait-elle rendre à celui qui 1#& 
lui a accordées ? Il n'est donc pas douteux 
que les vrais amis du Roi ne soient ceux 
qui défendent avec le plus de persévé- 
rance la cause de la Monarchie constitu- 
tionnelle, c'est-à-dire de la monarchie 
basée sur la constitution de ce gouverne-* 
nient qui réunit à lui seul les avantages de 
tous les autres. Nous avons vu l'espérance 
renaître, les inquiétudes s'assoupir; noua 
avons vu tomber de grands ressentiments 
à la voix du Monarque* Poison jamais, 
désespérer- d'yn peuple dont la gloire est 
aussi ancienne que son existence* e{ qui a 
fait dire à César qu'il n'y avait pofat d'ar- 
mée là ou i\ n'y avait pqint d© soWsfc 
Gaulois? 
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1/aînê des fils de France a termine soi* 
voyage dans les provinces de* l'Ouest > 

Oubli et union , a-t-il dit partout, toute 
notre politique est là; soyons unis, et la 
France sera forte» — Pour obtenir cette 
unions! désirable, que nous faut- il? une 
seule chose, l'oubli du passé. Mais il ne suf- 
fit pas que les lèvres prononcent cet oubli , 
il faut qu'il soit dans notre cœur. Cet en- 
thousiasme que produisent les paroles, 
s'évanouit comme un brillant météore , si 
la chose ne vient avec le mot. Que servi- 
rait par exemple que k Charte ait pro- 
clamé la liberté de la presse et la liberté 
individuelle , si nous ne pouvions jouir d& 
ces avantages? n'y aurait-il pas une ironie 
bien amère à dire à un peuple : « voilà 
▼os droits, mais c'est pour n'en point 
user; voilà votre loi fondamentale, mais 
tous obéirez à d'autres lois? » Certes, 
alors, il vaudrait beaucoup mieux que ces 
biens n'existassent pas, que si, nouveaux 
Tantales , nous devions les voir, les dési- 
rer, les poursuivre et ne jamais les at- 
teindre. 



( 4o ) 

Trois projets de loi ont été »uccessU 
veinent présentés par les ministres à la 
Chambre des Députés; ces projets sout 
relatifs à la liberté de la presse, au cou-* 
cordât et au recrutement de l'armée. 

Deux propositions ont aussi été faites 
par deux membres de la Chambre : Tune 
par M, de Serre, depuis son élection 
comme président, a pour objet d'apport 
ter quelques changements au règlement 
actuel de la Chambre ; l'autre , par 
M, Duvergier de Hauranne, tendante k 
provoquer une loi qui déterminerait l'é- 
poque à laquelle les députés doivent à 
l'avenir être admis. 

Un mois entier s'est écoulé après l'ouver- 
ture des Chambres sans qu'aucun de ces 
projets de loi* ou de. ces propositions, 
ait donné lieu à une discussion, puis- 
que ce n'est que le six décembre que ht 
commission, chargée d'examiner le pro- 

É 

jet de loi relatif à la liberté de la presse, 
a été en mesure de présenter sou rapport ; 
et, pendant tout ce temps, il s'en faut 
bien qu'il y ait eu tous les jours réunion 
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dans les bureaux ; les. gens avides de nou- 
velles desséchaient d'impatience, et ils 
disent actuellement pour se consoler (l'a- 
voir attendu si long-temps, que si ces Mes- 
sieurs ne font pas de bonne besogne ce ne 
sera pas faute d'y avoir mis le temps. 

Le projet de loi sur la liberté de la presse, 
tend à donner la sanction légale à des me- 
sures plus rigoureuses que celles actuelle- 
ment en vigueur. On y remarque d'ailleurs 
des lacunes que les avocats-généraux , fai- 
sant fonctions d'accusateurs publics, n'ont 
pas jusqu'ici remplies toujours en faveur des 
accusés. Le malin auteur des Lettres Nor- 
mandes où Ton trouve autant d'esprit que 

l'on en cherche dans les Lettres Champe- 
noises , a demandé ce que l'on entendait 

par ouvrages périodiques , et il a traité cette 
question d'une manière si satisfaisante, que 
je vous renvoie à lui* Mais je demanderai à 
mon tour ce que c'est que la Politique, 
puisqu'il est dit dans le dernier article du 
projet de loi, que tous les ouvrages pério- 
diques traitant de la Politique, ne pourront 
paraître sans l'autorisation du Roi. La défi* 
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nitîon de Figaro lui-même serait ici insuffi- 
sante. La politique est une de ces dénomi- 
nations vagues qui signifient tout et rien £ 
un de ces termes élastiques que Pon étend 
ou que Ton resserre à volonté. Ce qui sera 
de la politique pour l'un n'en sera pas pour 
l'autre. Un auteur cherchera-t-ii à porter le 
jour de la vérité dans les tortueux-replis de 
certaines administrations; osera-t-il élever 
une voix courageuse pour signaler les abus; 
citera-t-il des hommes publics devant le 
tribunal de l'opinion; dira-t-il que quand oa 
réforme dix commis utiles, on fait dix mat- 
heureux et moins d'économie que si l'on 
supprimait un chef inutile ? ce sera de la 
politique ; l'ouvrage sera saisi, et bienheu- 
reux l'auteur s'il n'est pas traité comme son. 
livre, ou mis dans un lieu où il pourra po- 
litiquer à son aise! 

Hàtons-nous de rendre justice h la com- 
mission : elle a senti combien il était anti- 
légal de proposer pour trois ans une loi 
transitoire, c'est-à-dire, une loi qui par sa 
nature même ne peut être décrétée pouç 
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plus d'un an. Elle a été également frappée 
de l'irrégularité qu'il J avait à faire un 
simple article d'une loi organique de ce qui 
devait être nécessairement l'objet d'une loi 
particulière 

Le projet de loi passera-t-il , ne passera** 
t-il pas ? 

Toutes les raisons seront contre et la ma* 
jerité sera pour, à moins que Montesquieu 
n'ait dit une sottise quand il a prétendu 
qu'il y avait plus d'esprits faux que d'es- 
prits justes. 

Ce qui vous paraîtra peut-être singulier, 
Madame , c'est la liste des opposants. Ceux 
qu'on nomme les ultra, et ceux qu'on 
nomme les libétauoc se donnent la main. 
M. de Sallabery se trouve entre MM. Her- 
boux et Chauvelin ; M. de la Bourdonnaie 
suit immédiatement MM. Casimir Perrier 
et Caumarûn ; et M. Tronchon seul sépare 
MM. Benoist et de Corbière, de MM. La- 
fitte et Levoyer-d'Argenson. On s'attendait 
\ voir figurer dans cette liste M. Royer- 
Çotard, qui s'était si franchement prononcé 
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pour la liberté die la presse; cet orateur 
adopte aujourd'hui le système de neutralité.. 
Quelqu'un , que }e n'aurai point l'indiscré- 
tion de nommer , a voulu parier que, lors- 
qu'on s'occuperait d'organiser l'instruction 
publique, M. Royer-Colard serait nommé 
chef de l'Université. 
- Parmi les défenseurs du projet de loi, oa 

remarque MM. Jôllivet et Bellart, mais ort 
ne cite point d'orateurs. 

Je tous parlerai, Madame, des autres, 
projets de loi, à mesure que la chambre 
s'en occupera. Celui qui me paraît réunir 
le plus de suffrages dans le public , c'est le 
projet pour le recrutement de l'armée* 
Quant au concordat.... hélas !«... hélas !.»•• 
hélas !.... disons avec ce bon monsieur Tar- 
tuffe : la volonté du ciel soit faite en toute 
chose l 

Le bruit s'est répandu qu'à peine M. de 
Serre eut proposé des changements au rè- 
glement de la Chambre , il désira retirer ses 
propositions; on dit au reste qu'elles ont 
été. rejettées à l'unanimité dans les neuf 
bureaux. 
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À propos du nombre de soixante dé- 
putés présents, qui, selon M. le président, 
auraient suffi pour constituer légalement la 
Chambre, de mauvais plaisants n'ont-ils pas 
dit qu'alors on aurait pu jouer les lois au 
trente- et-un? 

Je ne tous cacherai point, JMadame, 
combien les bons esprits ont été affligés de 
voir Fun. de nos représentants, manifester 
la crainte que la Chambre ne compromit sa 
dignité en se rendant intermédiaire entre 
les pétitionnaires et l'autorité : il nous sem- 
ble au contraire que Tune des plus belles 
prérogatives d'un député, est ce patronage 
volontaire que lui accordent les citoyens 
^de son département. 

Tous les Français prènent part aux dé- 
libérations des Chambres , et la plus noble 
récompense , la considération publique , 
entoure et suit dans toute la France les 
honnêtes gens de tous les partis, les hommes 
intègres de toutes les couleurs ; et leur 
éloge est dans toutes les bouches : un silence 
accusateur serait au contraire le partage de 
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ceux qui , guidés par leur intérêt, auraient 
préféré des dignités individuelles à Phon- 
n eur national , et qui, vrais réflecteurs po- 
litiques, n'auraient, comme toutes les sur- 
faces plates , répandu la lumière que par 
réverbération. ** 

Combien Tordre , la morale, là justice, 
la littérature et les arts seraient redevables 
à nos législateur , -si l'anonyme était pros- 
crit , si les auteurs étaient obligés de se 
nommer, et les journalistes de signer leurs 
articles de critique , surtout de critique per- 
sonnelle. Nous-mêmes.... ; mais quand un 
mal est épidémique , il faut un remède gé- 
néral. * 



î> R O C E S. 
Une plainte en faux témoignage a sus-* 
pendu l'effet du jugement dé la Cour de 
Cassation 9 qui a rejeté le pourvoi de Wiï- 
frid Regnault, condamné à mort par le tri* 
bunal d'EvreuX. 

Toujours du plaisant à côté de l'horrible* 
Une cause d'une singulière nature a été réel- 
lement portée au Tribunal de Police cor- 
rectionnelle. 
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M. le chevalier M.*** avait fait souscrire 
à M. B.***, un billet ainsi conçu : 

* »Je soussigné, reconnais devoir à M. B.***, 
le polisson, la somme de cent coups de bâton, 
que je promets lui payer avec les intérêts 
au taux de la loi , à dater de ce jour , s'il 
remet, à ma connaissance, les pieds à Paris, 
malgré la défense que je lui en fais par le 
présent; laquelle somme je lui dois pour 
mauvais propos tenus en arrière de moi , et 
pour son départ précipité. Fait à Paris. 
Signé, le chevalier M.***.» 

L'obligation était sur papier de ioo à 
iooo. 

D'après la plainte, il paraît que M. B.*** 
qu'on assure avoir effectivement endossé le 
billet, sur le Boulevard, a osé déranger un 
rendez-vous donné par sa femme , à M. le 
ch-M.***. 

M. M.* * * étant à Soissons , la cause a 
été remise. 

Pour un Chevalier français , il y a au 
moins la moitié de trop dans cette affaire. 



X 



Cinq moyens de cassation , proposés par 
l'avocat de MM. Comte et Dunoyer , ayant 
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été écartés, leurpourvoi a été re jeté.Commô 
ils avaient satisfait à la partie de l'arrêt qui 
les avait condamnés à trois mois de prison f 
ils ont été mis en liberté» 



Ce pauvre M. Selves a encore perdu un 
procès. La Cour royale Ta débouté d'une 
opposition qu'il avait formée à un arrêt par 
défaut y et a ordonné qu'il serait passé outre 
au jugement de la plainte en calomnie que 
le .ministère public a portée contre lui. Dans 
ses calamités judiciaires , il avait attaqué 
plusieurs magistrats» MM. Séguier , Bellart 
et Jacquinot de Pampelune qu'il avait fait 
assigner , n'ont pas daigné se rendre à son 
invitation. 



J'ai peine à vous parler d'une poursuite 
dirigée au criminel contre le sieur Lucotte , 
un des commissaires de police de Paris , et 
contre deux de ses agents, prévenus de 
faux, vols et concussions. Beaucoup de cir- 
constances aggravantes se réunissaient con- 
tre eux; les dépositions étaient accablantes : 
le vieux Lucotte inspirait de la pitié; ses 
filles tremblantes attendaient le jugement 
dans une anxiété cruelle. Il pleurait , joi- 
gnait ses mains } et levait les yeux au ciel» 
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Heureusement il n'a été condamné que 
pour soustraction d'effets , à la peine cor- 
rectionnelle de trois mois de prison, etc. * 

Voici, Madame , ce qu'une personne 
digne de foi nous écrit de Manheim, en 
date du 14 octobre, au sujet de la célèbre 
baronne Rrudner. 

» Madame Rrudner, que Ton a tant vue 
se promener sur les bords du Rhin, et qui 
a si souvent occupé les journaux , vient de 
quitter nos contrées ; elle parait se diriger 
vers le nord de l'Europe, mais on serait 
bien embarrassé de dire précisément ce 
qu'elle y va faire. On croit qu'elle a tota- 
lement abandonné le rôle singulier qu'elle 
a joué pendant quelque temps, et qui lui 
a valu moins de gloire que de tourments'et 
de chagrins L'espèce de célébrité qu'elle 
a acquise lui est devenue importune; et, 
si je ne trompe, ce n'est plus qu'après le 
repos qu'elle soupire; ne pouvant le trou- 
ver désormais dans les pays où son nom 
est encore dans toutes les bouches, elle va 
peut-être le chercher sous un climat qui 
ait moins retenti du bruit qu'elle a fait. Il 
ne faut cependant pas croire que son dé- 
part ait anéanti l'espèce de secte qu'elle a 
N°io. 4 
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formée. J'ai eu avec cette dame divers en- 
tretiens qui m'ont convaincu qu'elle laisse 
derrière elle des prosélytes zélés et bien 
décidés à propager sa doctrine ; il y a entre 
autres , dans ce nombre, un M. Kollner, 
de Brunswik, cy-devant fonctionnaire pu- 
blic en Westphalie , qui a épousé avec 
ardeur les principes de Madame Krudner. 
M. Kollner fut, dit-il, en butte aux ca- 
bales et regardé comme suspect en West- 
phalie pour ses opinions politiques. In- 
carcéré et aigri par sa situation, il voulait 
mettre au jour un ouvrage dans lequel il 
aurait cherché à prouver que l'homme 
n'est que F enfant de la terre ; mais on ne 
se contenta point de lui refuser plume et 
encre, on lui interdit encore la lecture. 
Obsédé d'ennui, et n'ayant pu obtenir 
d'autres livres, il demanda la bible qu'on 
lui accorda; il la lut, et, suivant ses propres 
expressions, leslumièresdelafoipénétrèrent 
peu à peu dans son esprit. Dès lors il se dé- 
cida à consacrer le reste de sa vie h ré- 
pandre la doctrine de l'évangile ; et dans 
cette vue il se fit le disciple de M™ de 
Krudner, peu après qu'elle eut commencé 
ses prédications. Dans rélocution de cet 
homme éminemment exalté, on voit per- 
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cer à travers un demi jour attrayant de 
philosophie mystique, les idées excen- 
triques de M me la baronne de Krudner, 
idées dont elle n'est point en état de dé- 
duire les propositions positives. J'ai eu oc- 
casion de remarquer que M. Kollner ne 
lui était pas peu nécessaire pour la tirer 
d'embarras lorsqu'elle se voyait pressée 
par des arguments. En général cette dame 
41 produit sur moi peu d'impression toutes 
les fois que je l'ai entendue raisonner sur 
sa doctrine; elle a de l'esprit, et sa per- 
sonne est gracieuse; mais sa conversation 
est singulièrement diffuse, et elle a une 
vanité extrême; rien ne le prouve mieux 
que les longs récits qu'elle se plaît à faire 
des vengeances célestes qui doivent écla- 
ter, suivant elle , sur la tête de tous ceux 
qui l'ont persécutée. Elle a raconté en ma 
présence comment, à Bâle, le fils et la fille 
d'un personnage de distinction qui avait 
contribué à son expulsion de cette ville, 
se suicidèrent l'un après l'autre de la ma- 
nière la plus déplorable peu de temps 
après; et comment la fille d'un ecclésias- 
tique qui avait prêché contre elle, (ma- 
dame de Kxudner ) , avait été étouffée dans 
l'incendie de sa maison. Elle fit cette nar- 
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dation avec un air de contentement qui 
m'inspira des doutes sur la réalité de cet 
amour chrétien dont elle prétend être si 

profondément pénétrée. /> ** 

*- - 

L'Académie française a reçu MM. Laya 
et Roger , qui remplacent M. le comte de 
Choiseul-Gouffier et M. Suard. L'éloge du 
premier était facile à faire, il suffisait de 
raconter l'histoire de sa vie et de retracer 
le tableau de ses premières années , con- 
sacrées à l'étude, dans un temps et dans 
une position où tout devait l'entraîner \ers 
la dissipation. S'il existe en France des au- 
teurs d'un mérite peut-être supérieur k celui 
de M. Laya , personne du moins ne pos- 
sède à un degré plus éminent les qualités 
individuelles qui justifientrindulgente bien- 
veillance de l'Académie. Par un de ces 
hasards très-singuliers Fautre récipiendaire 
avait à faire l'éloge d'un devancier, dont 
le$ titres académiques ont été souvent con- 
testés, de sorte que son discours pourra 
servir un joèr à elui qui lui succédera. 
Cependant l'admission de l'auteur de l'Avo- 
cat, est un juste hommage rendu au talent 
de Goldoni. 

Au reste , vous savez , Madame , corn- 
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ment se font les nominations. On arrke» 
tour de rôle, quand on appartient àlacotr 
terie du moment ; et* comme tout se per- 
fectionne, les Académiciens ne déjeûnent 
plus , mais ils dînent. 

La classe des Beaux Ans de l'Institut, a 
également procédé au remplacement de 
Me bu]. Ce n'estpas sans doute pour MM. 
Paër et Spontini , qu'il, est honteux d'avoir 
eu , l'un quatre voix et l'autre une.. Je ne 
voudrais pas décider entre ces deux com- 
positeurs. Mais comment est-il possible que 
deux talents connus et appréciés de toute 
PEu?ope y trouvent des juges assez peu 
éclairés pour leur préférer un auteur gra- 
cieux a la vérité, mais dont on serait em? 
barrasse de citer un ouvrage classique? Il y 
a de fort jolis airs dans la musique de M. 
Boy eldieu, mais rien qui touche au sublime;, 
son chaut peut charmer les oreilles, mais il 
»e va pas plus loin. Placer le Calife de 
Bagdad, Jean de Paris , et autres pro- 
ductions légères , non- seulement avant, 
mais même à côté de la Vestale et de 
Y Achille, de FernandCortèsetdel'Agnèse> 
c'est préférer un vaudeville à une tragédie? 
c'est comparer une. scène deTeniers à un 
tableau de Rubens ; c'est êtce dépourvu de 



\ 
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tout sentiment musical ; c'est apprêter à rire 
à tous les étrangers , comme à tous les gens 
instruits , doués de ce tact indispensable à 
l'appréciation des Beaux- Arts. 

Les Artistes sont en général mauvais 
juges de ceux qui suivent la même carrière 
qu'eux. Sans parler d'un petit mouvement 
de jalousie dont ils sont au moins aussi sus- 
ceptibles que les autres hopames, ils se pré- 
viènent involontairement pour ou contre 
des ouvrages, selon que ceux-ci se rap- 
prochent ou s'éloignent du genre qu'ils ont 
le plus spécialement adopté. Cela ne sain 
rait être autrement, puisqu'il est inhérent 
à l'esprit humain de se vanter soi-même , 
en louant dans les autres les qualités que l'on 
sait être en soi. Je né connais de bons juges 
que les gens du monde qui ont reçu de 
l'éducation. ** 

Je n'aurais pas grand chose à tous dire 
des grands Théâtres , si l'on n'avait joué k 
l'Ûdéon Y Esprit de Parti. Mais h tout sei- 
gneur tout honneur ; procédons donc par 
ordre et commençons par l'Académie royale 
de musique. 

On prépare à ce théâtre > Zobéide ou 
Y lie des Fleurs dont les paroles et lai 
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mustque sont des auteurs du Rossignot^ 
MM. Etienne et Lebrun. M. Etienne a été 
ion g- temps le pèrç nourricier de Feydeau, 
dont la décadenee date de l'époque où iî 
a cessé d'y faire représenter de nouveaux 
ouvrages. À propos de M. Etienne > je puis 
vous raconter une anecdote assez piquante.. 
Vous savez que Fauteur des Deux Gen~ 
dres siégeait à l'Académie ; je ne ferai au- 
cune réflexion sur les motifs qui l'en ont fait 
sortir, ni ne demanderai jusqu'à quel point 
on devrait mêler la politique et la littérature; 
le fait est qu'il en sortit en même temps que 
M. Garât. Quand il fut question de les rem- 
placer, un Académicien donna sa voix a 
Molière et à J.J. Rousseau, disant que, puis- 
que jusqu'à ce jour on avait remplacé des 
morts par des vivants, il fallait , l'occasion 
s'en présentant , remplacer les vivants par 
des morts. 

Revenons à l'Opéra, C'est le spectacle 
le plus suivi et le mieux administré de la 
capitale» C'est peut-être à cause de cela que 
quelques intrigues voudraient le faire pas- 
ser en d'autres mains* 

Mademoiselle Legros qui naguère pi- 
rouettai! au* boulevards > fait actuellement 



des échappés dans la rue de Richelieu* 
Cette danseuse vient de s'essayer dans le 
rôle de Psyché* Sa taille n'est point asse% 
$6rienne; ses manières ont quelque chose 
de trop brusque, et ses gestes de trop, 
iparqué? pour un rôle où le plaisir de voiç 
mademoiselle Bigotini et madame Courtin % 
n'a pas encore consolé les amateurs 4e la, 
retraite de madame Çardel. 

Grande rumeur à la comédie française ; 
révolte des sociétaires contre le comité i 
anarchie complette : deux frères mêmes, 
deux frères se sont fait remarquer dans 
les rangs opposés. Tant que messieurs le& 
comédiens français ne seront pas npenéa 
un peu sévèrement par un maître absolu, 
le théâtre marchera vers sa, décadence* 
Les règlements actuels sont, à. mon 3 vis, 
la plus sotte chose que l'on puisse ima-* 
giner. Comment un acteur de provinces 
ayant quelque talent pourra-t-il consentir 
à venir doubler Thénard et Cartïgnî, De-» 
vigni , Damas et surtout Armand? Que 
penser d'un comité qui reçoit mademoi- 
selle Devin, et n'accuçille point made-* 
moiselle Wentzel, d'un comité qui donne 
cinq voix h mademoiselle Féart, et une 
ççule à mademoiselle Claret? Il est vrai 
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qu'en cette circonstance l'autorité supé- 
rieure , jugeant avec le public , a cassé 
1 arrêt du tripot comique. On chercherait 
en vain pourquoi celte même autorité n'a 
pas admis mademoiselle Weatzel puis*: 
qu'elle a eu cinq voix sur six. 

Si vous m'en croyez , madame , nous 
passerons devant Feydeau sans y entrer, 
le son de l'éternelle clochette retentit en- 
core à nos oreilles. Allons plutôt à la rue 
lavart, c'est le pays des miracles et des 
enchantements. Midas avait le don de 
convertir en or tout ce que ses mains 
touchaient; le gosier de madame Catalani 
produit des prodiges non moins surpre-* 
nants puisque chaque fois qu'elle chante 
elle transporte d'admiration tous les spec- 
tateurs , même avec la musique du siguor 
Puccilta. C'est dans un concerto de Rode, 
que madame Catalani surpasse toute l'idée 
que l'on peut se faire de son admirable 
talent. On ne doit point mettre de restric- 
tion dans les éloges à lui accorder, puis- 
qu'elle fait autant de bien aux pauvres que 
de plaisir aux riches. Huit cents livres de 
pain par semaine, vont être distribuées 
par ses soins, pendant l'hiver, aux indi- 
gents du deuxième et du sixième arroa** 
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dissemenU Combien la bienfaisance ajoute 
encore de charme au talent de celle qui 
l'exerce! Depuis que madame Catalani a 
épousé un Français, elle a donné aux 
pauvres plus de cinq cent mille francs. 

On a joué à l'Odéon deux pièces nou- 
velles pendant le mois de novembre. L'une 
qui n'était pas à beaucoup près sans mé- 
rite, a essuyé une chute complette et une* 
rechute le lendemain ; c'est l'Esprit de 
Parti. On n'a pu saisir l'intention" des au- 
teurs ; mais il faut qu'ils ayent bien compté 
sur l'intérêt de leur sujet, pour avoir pen-* 
se qu'il ferait fermer les yeux sur les vice» 
de leur plan: l'autre pièce, ayant pour 
titre Maria ou là Demoiselle de oompa- 
gnie 9 a eu un succès peu mérité* Ce sujet 
devait être traité plutôt dans un roman 
sentimental que dans une comédie. ** 

THEATRES SECONDAIRES. 

Vaudeville. On a trouvé dans les huit 
jours de sagesse , un peu trop de raison , et 
point assez de cette gaîté qui, au théâtre 
du moins, doit lui servir de passeport. Les 
auteurs ont pris leur sujet dans les jolis 
contes de M. Adrien de Sarrazin. Des lon- 
gueurs et des invraisemblance* ont beau- 
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coup nui à la pièce , dans laquelle on a 
applaudi de jolis détails , des traits d'esprit 
et quelques couplets dont la facture a in- 
diqué un des auteurs. M. Désaugiers s'était, 
dit-on , réuni à deux hommes d'esprit , pour 
rendre l'ouvrage digne des* honneurs de 
la représentation , mais une malveillance 
manifeste en a rendu la fin orageuse. On l'a 
revu avec plaisir. 

Paris à Pékin , parodie de la Clochette, 
est une des plus jolies pièces qu'on ait jouées 
à ce théâtre. Une critique gaie, une malice 
6ne , de bons mots , des couplets du meil- 
leur genre , une grande variété de tableaux 
et aucunement de ces pointes acerbes, de 
ces personnalités offensantes qui ne sont ni 
d'un bon esprit ni d'un bon goût, voilà ce 
qui lui a valu un succès qui se soutiendra 
long temps. 

Pouvoit-on moins attendre de la réunion 
de MM. Désaugiers, Scribe et l'auteur de 
l'opéra parodié? Le nom de Désaugiers , 
circulant dans la salle , a , d'ailleurs , un 
tel charme, que les spectateurs croyent 
avoir part a ses succès. 

Variétés. Les débuts de le Peintre et la 
prochaine émigration de Potier , ont beau* 
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coup occupé , et occupent encore les auta*» 
teursde ce théâtre. Le Peintre est un comé-* 
dien exercé , plein d'intelligence , et dont 
le jeu est franc et naturel ; à dire vrai , il 
est supérieur à l'emploi qu'il s'est engagé à 
remplir. Il est fait pour réussir à un théâtre 
plus élevé ; mais aux Variétés , il ne rem- 
placera jamais Potier , et souvent il y parât* 
tra inférieur à Bosquier-Gavaudan. Potier 
est ce qu'on appelé un farceur. Son jeu gro- 
tesque et plaisamment grave , lui donne uu 
caractère d'originalité qu'on ne trouvera 
dans aucun autre.' Le Peintre plaira , mais 
rarement il excitera le rire qui s'échappe 
presqu'à chaque mot de Potier* S'il nous 
paraît peu à sa place aux Variétés , Potier 
y sera encore moins à la Porte Saint- 
Martin* Le directeur des deux théâtres, et 
les deux auteurs auront fait également uq 
mauvais marché. 

Le Qrelot magique , autre parodie de la 
Clochette % n'a rien offer de piquant. Oi* 
se lasse un peu de voir ces espèces de ca- 
ricatures groupées autour d'un personnage 
allégorique , et courant après un bon mot, 
qui souvent leur échappe. Sans doute l'au- 
teur avait compté sur le talent des acteurs 
qui avaient à contrefaire ceux de l'opéra 
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tomique; mais l'imitation , à la vérité dif- 
ficile, n'a été qu'imparfaite , et on ujl point 
trouvé les épigrammes assez fines. La pièce 
n'a eu qu'un faible succès , auquel ont 
contribué des ombres chinoises daus le 
genre de celles de Séraphin. 

Endore une parodie , les nouvelles Da- 
naïdes; mais celle-ci mal conçue et jouée 
par des acteurs qui n'étaient pas dans leurs 
rôles , s'est traînée au bruit des sifflets. 
Même avec de l'esprit , on n'est pas plai- 
sant à volonté , et c'est une triste chose 
qu'une parodie qui ne fait pas rire. Quoi- 
que les nouvelles Daoaïdes eussent rem- 
placé les poignards par des grelots , elles 
n'ont point paru amusantes. 

Porte Saint : Martin. Le petit Vaude- 
ville la Brouille et le Raccommodement, 
par MM. Henri Simon et Frédéric , a eu 
le plus grand succès. Le dialogue en est 
spirituel ; le talent des acteurs a su en ren- 
dre les détails plus piquants. M. Emile y 
est d'un comique remarquable* M. Lance- 
lin réalise les espérances qu'il a données ; 
mademoiselle Jenni Vertpré met toujours 
dans son jeu beaucoup de grâce et de finesse. 

Un style assez ; pur, quelques belles 
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scènes , un quadrille bien exécuté , le bruit 
d'un siège , le nom surtout du maréchal de 
' Villars, voilà ce qui fait applaudir le mé- 
lodrame de ce nom* De longues et inconve- 
nantes conversations entre yne vivandière,sa 
fille, un intendant et le grenadier du maré- 
chal qui, s'il parle trop,se bat aussi trop peu, 
nuisent à l'intérêt qui , dans cette pièce , 
s'attache principalement à la valeur guer- 
rière. 

La Gai té» N'est-on pas tenté de compli- 
menter sur leurs sentiments religieux les 
auteurs de mélodrames qui , depuis quel- 
que temps, prènent leurs sujets dans l'His- 
toire Sainte ? Le grand mélodrame du 
Passage de la mer Rouge se distingue 
parmi les nouvelles merveilles du Boule* 
vard. La pie je est au fond peu de chose, 
et il faut s'armer de patience pour entendre 
jusqu'au bout les larmoyantes oraisons qui 
s'y déclament ; mais l'art du machiniste 
vous y cause souvent d'agréables surprises. 
L'aspect de la mer , surtout au moment où 
elle se sépare pour donner passage aux 
Hébreux , met le bon public dans l'enchan- 
tement. M. Augustin Hapdé connaît le 
goût des habitués de ce théâtre, il n'a rien 
épargné pour le satisfaire* 
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L'Ambigu comique, depuis quelques mois, 
n'offre plus que ses Machabées , mais sa 
récolte est faite. La salle n'est plus aussi 
pleine , et ou ne tardera pas à y jouer dans 
le désert; car ce théâtre n'attire guères que 
par ses décorations , et à moins de dé- 
penser en costumes et en machines ce qu'il 
a gagné avec ceux qu'il vient de faire 
briller , il doit désormais paraître au des- 
sous de lui-même. On préférera visiter 
ses voisins , la Gaité et le Cirque y où les 
pièces sont meilleures , et sont mieux 
jouées. D'autres désavantages contribue- 
ront à celte désertion. La salle, d'une ex- 
trême laideur , pour ne pas dire plus , ne 
se restaure point, et le grand bruit qu'y 
font communément ses habitués, y devient 
quelquefois insupportable. 

Le Chique Olympique. MM. Cuvelier 
et Léopold , habiles dans l'art du mélo- 
, drame , ont mieux signalé leurs talents dans 
la pantomime de Roland le Furieux que 
dans le mélodrame, des Machabées f qui a 
dû sa vogue aux décorations. Les divers 
tableaux qu'ils ont tirés du beau poème de 
YArioste, y sont présentés avec beaucoup 
d'adresse. L'intérêt y est vivement excité 
et va toujours croissant. Quelque magni- 






(«4 k 

fiqucs que soient les décors, les mathfneS 
et les costumes , ce n'est point à eux seuls 
que la pièce doit sou succès. Il serait dif- 
ficile d'eu citer une de ce genre qui lui soit 
préférable ; aussi la vaste salle du Cirque 
suffit à peine pour contenir les spectateurs. 
Aux premières représentations , les bar- 
rières qui séparent les loges et les galeries 
du manège ont été escaladées , et le manège 
a été entièrement occupé. Les deux frères 
Franconi ont rempli les principaux rôles 
avec beaucoup de vérité et d'énergieé Ce 
n'est pas seulement dans* les cavalcades 
qu'ils méritent d'être applaudis. Ils ont été 
parfaitement secondés par mesdames Fran- 
coni et Dumouchel. 

11 serait trop lortgde détailler les beautés 
de ce spectacle populaire, et ce n'est point 
par exagération que nous disons : tout Paris 
le voudra voir. 

Nous ne sommes point surpris d'appren- 
dre qu'au théâtre de Nantes , on ne peut 
souffrir le mélodrame. Otez-lui les orne- 
ments fastueux dont on le décore, ce n'est 
Ï>lus qu'un être bizarre, informe, décharné. 
1 faut d'ailleurs un autre spectacle à la 
société qui se rassemble au théâtre d'une 
grande ville , qu'à celle qui se trouve corn- 
munément à un théâtre du Boulevard. * 
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* Lisez , Madame , lisez la Relation du nau- 
frage de la frégate la Méduse , et vous 
frémirez» L'imagination des romanciers les 
plus ténébreux ne saurait inventer des tor- 
tures pareilles à celles qu'ont éprouvées les 
malheureux naufragés en butte aux fureurs 
de la mer et à l'ineptie d'un chef sans expé- 
rience. Cet ouvrage, publié par MM, Savi- 
gny et Corréard , se vend à leur profit ; une 
souscription a été ouverte en leur faveur 
chez M. Lafitte, où chacun s'empresse de 
porter son offrande. M^ le duc de Berry et 
et M r le duc d'Orléans , sont parmi les 
souscripteurs , l'un pour 5oo fr. , l'autre 
pour 200 fr» 

De tous côtés il pleutdes brochures. Deux 
fois en trois semaines la presse a gémi pour 
M. de Pradt*. à .ses Préliminaires de la 
Session de 1817, a succédé un nouveau 
cahier de soixante pages sur les progrès du 

gouvernement représentatif en France. 

Un ouvrage très-piquant est sorti de la 
plume de M. Benjamin de Constant sur les 
travaux de la Chambre. ** 

4* / 
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Nous ne pouvons nous dispenser de m en- 

tionner ici la mort de deux hommes qui se 

sont distingués dans deux arts bien différeus, 

Méhul et le père Elysée, Les nommer c'est 

faire leur apothéose ; ils étaient également 

mais différemment connus à Topera, 



Nous vous parlerons dans d'autres lettres, 
d'ouvrages politiques et littéraires ; dans ces 
derniers seront compris les Recueils, de 
prose ou devers, chantansou non chantans, 
qui nous paraîtront mériter une distinction* 

MODES. 

Beaucoup de chapeaux de velours et de pluehe* 
Ordinairement ces derniers sont sans bordure ; on 
coud en dessous une garniture de blonde. Un héron 
pare les toques de velours noir. 

On porte quelques chapeaux de castor noir, 
n'ayant pour garniture qu'un ruban agraffé à gauche 
avec uue boucle d'acier. Quelques chapeau* ont 
une bordure en marabout. 

Les chapeaux à passe se font moins grands , 
mais Ton est presque Jtoujours rerettu aux grandes, 
pa^es. 
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Le vigogne, le carmélite, le lilas , le gris/l* 
bleu ardoise, le bleu barbeau sont à la mode polir 
les robes dé mérinos. 

On brode en couleur quelques-unes de ces robes. 
Malgré la boue , on Voit beaucoup de robes blan* 
cbes avec des spencers* de velours noir. 

ENIGME. 

Souvent un mortel amoureux 
Me charge d'exprimer le tourment- «piîil endure j 

Souvent j'ajoute à la parure 

De l'aimable objet' de se» feux. 
De la légèreté symbolique peinture , 

Je suis nécessaire en tous lieux ; 
De mes traits quelquefois on ressent'lfr blessure» 
liais aussi d'un seul tw»tje peux fôîre un-heureux. 

CHARADE. 



Jion premier, cher lecteur, d'un pronom se compose. 
Lorsqu'à des transports amoureux 
Mon dernier seulement s'oppose , 
Un jeune amant n'est pas loin d'être heureux. 
Un critique jamais ne blesse 
S'il est insolent et grossier ; 
Il faut esprit, grâce , finesse 
Quand on veut être mon entier. 



I 
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autre CHARADE* 

Dans mon premier l'on trouve mon entier; 
Dans chaque acte un huissier met d'abord mon dernier* 

M» e B. ... de Rouen. 

LOGOGRIPHE. 

Je suis ce que tu n'es pas ; 
Nomme-moi , c'est autrexhose ; 
Par une métamorphose 
Dans moi tu te trouveras. 
Qu'à lire en moi Ton s'applique , 
On apercevra dans moi 
Une note de musique. 
Lecteur, c'est assez pour toi* 

Le mot de la Charade dans le N° 9 , est Revue* 
Celui de Logogriphe est Moniteur^ 



LA REVUE. 



Je déclare que je n'ai plus aucime part à la pro- 
prié lé , ni à la rédaction de la Revue , 

L ABLÉB , 
Chev. de P Ordre R. de la lé g. d'Honneur* 



J\Xe voilà donc seul chargé, Madame, de vous 
tenir au courant de tout ce que je croirai pou- 
voir vous intéresser dans la bonne ville de Paris ; 
je me permettrai aussi quelques excursions ex- 
tra muros. Mon dessein est de vous présenter 
aussi souvent que cela me sera possible un ta- 
bleau varié de la politique des théâtres , des 
chambres et dessalions, des discussions graves 
et des conversations légères, des histoires et 
des romans, de$ bous ouvrages et des travaux 
académiques. Passant en revue les hommes d'é- 
tat et les comédiens > les finances et l'opéra , les 
tribunaux et les guinguettes, l'état de nos li- 
bertés et les prisons , les chansons et la misère j 
rencontrant partout des originaux de toutes les 
façons et de toutes Les couleurs, j'espère que le 
champ dans lequel je vais moissonner ne sera 
pas stérile, çt si je n'y recueille de quoi vous 
distraire pendant quelques iosUQ9. > d?ns la re- 
Tome 11.]$*. il. S 
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traite ou vous vous êtes confinée, ce sera ma 
faute. Profilant des conseils , dictés parla pru- 
dence, que vous avez bien voulu me donner, 
je ne dirai jamais tout ; les ridicules et la sottise 
sont encore plus piquans , éclairés par un demi- 
. jour; qui ne connaît d'ailleurs le charme des 
sous entendus? Ne croyez pas non plus que je 
consente jamais à vous écrire à des époques dé- 
terminées, je veux que mes lettres aient au 
moins pour vous le mérite de la surprise; ne 
savez-vous pas que sans cela on dirait peut-être 
que je suis périodique , moi qui ne pourrais pas 
même m'astreindre à être méthodique. 

Je ne signe point mes lettres parceque vous, 
connaissez mon écriture ; mais soyez, je vous 
prie, persuadée, que si je ne me fais pas con- 
naître à ceux qui liront notre correspondance, 
ce n'est pas que j'aie besoin de me cacher; mes 
intentions eu écrivant sont si pures que je con- 
sens volontiers à prendre tont le blâme sur moi: 
mon système, c'est ma conscience; mon but, 
c'est la vérité. 

Depuis quelque temps mes promenades les 
plus habituelles se dirigent du côté du palais 
Bourbon, il est rare que midi sonne avant 
que je sois dans la salle des pas-perdus. Là j'ai la 
satisfaction de voir arriver tous nos députés , 
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quelques fois^ même j'ai l'honneur d'entrevoir 
un ministre ,. et je serais désolé si je n'étais pas 
témoin de l'arrivée de M. le président qui passe 
solemnellement au milieu d'une double baie de 
vétérans. Un peu avant une heure , j'entre dans 
la salle, lorsque je suis assez heureux pour me 
procurer un billet de Jribuoe; ou bien je me 
faufile avec un journaliste, ce qui m'a plus 
d'une fois procuré l'avantage d'être pris pour 
un de ces messieurs : ua jour, entr'autres^ c'é- 
tait au commencement de la sessiota, un homme 
me demande d'un air poli mais fier, de ne ja- 
mais lui donner le titre de marquis quand je ren- 
, drais compte de ses opinions. Oh ! oh, me dis- 
je, j'avais vu jusqu'à ce jour bien des gens s'ar- 
roger des titres qu'ils n'ont point , n'y aurait-il 
pas autant d'orgueil à renoncer à ceux que l'on 
possède? Malheureusement le titre de marquis 
est indélébile, et l'on ne saurait s'en débarasser , 
fut' ce même pardevant notaire. ' 

Quand on arrive un peu de bonne heure à la 
Chambre des Députés , on voit les groupes se 
former. Les membres ministériels s'assoient au 
milieu de la salle , le plus près possible du banc 
des ministres; je ne sais par quel motif gastro- 
nomique on les appelle le ventre. A la gauche 
du président se placent nos députés indépen- 
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dans, et à sa droite ceux qui le seraient aussi 
s'ils ne dépendaient souvent de leurs passions et 
de leurs souvenirs; le ministère se trouve donc 
entre deux oppositions contraires et pour ainsi 
dire entre deux feux. C'est sans doute une bisar- 
rerie politique que deux oppositions; caresser 
l'une et l'autre est dangereux; les réunir quant 
aux principes est possible, mais non pour les 
conséquences à en déduire. J'avais il y a quel- 
ques jours pensé pendant ai long-temps à tout 
cela , j'eu avais l'esprit tellement.irappé, que ces 
idées me revinrent pendant mon sommeil ; en- 
fin, madame, j'ai fait W rêve que jekvous de- 
mande la. permission de vous raconter. 

Je venais de rentrer chez moi un peu plutôt 
, que de coutume dans l'intention de commencer 
cette lettre, mais ne voilà-t-il pas que j'eus l'ira- 
prudence d'ouvrir un volume de Al. Fiévée; à 
la quatrième page >e fus saisi d'un sommeil 
vraiment académique* et je dors* Bientôt je me 
sens doucement enlever; et, comme le livre que 
y avais commencé restait ouvert devant mes yeux 
je ne m'éveillai point pendant le cours de mon 
voyage aérien. Je fus déposé k l'extrémité d'un© 
vaste plaine au milieu de laquelle s'élevait une 
montagne assez baute. Cette montagne était cou* 
ronnée d'une plate forme ou j'aperçus quel- 
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ques individus occupé» à regarder autour d'eux. 
Une voix me dit : ce ce sont les ministres- » 
Deux figures colossales étaient appuyées contre 
la montagne; Tune vêtue de blanc, tenait d'unç 
main un lis et de l'autre une balance; ses traits 
réguliers exprimaient h plus douce majesté ; sur 
sa poitrine était écrit ces mots. Légitimité, 
Charte, respect aux lois, mberté sans 
licence. Son air était calme, son geste impo- 
sant. Devant la route qu'elle indiquait de l'œil 
on apercevait bien quelques ronces éparses 
ça et là, mais plus loin s'étendait une voie large, 
facile, sans obstacle, et qui se prolongeait dans 
un éloignement tel que les yeux ne pouvaient 
en découvrir le terme. L'autre figure, vêtue 
d'une robe changeante, s'agitait sans cesse, elle 
jeltait en l'air des feuilles volantes sur lesquelles 
était écrit : Lois d'exception. Elle foulait 
aux pieds la franchise et sur sa tête on lisait en 
gros caractère : Circonstances, arbitraire. 
La langueur de sa physionomie avait quelque 
chose d'astucieux , et elle s'efforçait en vain de 
cacher un serpent sous de nombreuses guir- 
landes de fleurs. Sa voix insidieuse engageait 
quelques hommes à se jetter dans une barque 7 
et ceux là seuls qui y entraient ne voyaient plus 
le gouffre où ils allaient se précipiter. La voix 
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qne j'avais déjà entendue me dit : » ces deux 
personnages ne sont point allégoriques; l'un est 
le génie dn bien et l'autre le génie dp mal«-oc Ce- 
pendant, pensai-je en moi-même, ceux qui sont 
sur une hauteur peuvent seuls mesurer et juger 
les événements, suivre le choc des passions, 
observer la lutte des partis; ceux-là , dis- je, doi- 
vent mieux savoir ce qu'il faut faire pour con- 
tenir les parties d'un vaste ensemble que les in- 
dividus dont la vue est bornée à ce qui se passe 
autour d'eux j ^ceux-ci apprécient des faits lo- 
caux ; ils les isolent de la masse tandis que les 
autres en découvrent non seulement lés rapports 
positifs mais même les rapports relatifs cftû va- 
rient à l'infini et changent souvent Jusqu'à la na- 
ture des choses. 

Je fus bientôt distrait de ces réflexions .par 
un bruit pissez confus. Dans la plaine, une foule 
de gens parlaient sans trop s'entendre. Je crus 
pour ma part ( ce que c'est que de dormir ) 
les entendre un peu trop^Ils se séparaient en 
deux bandes dans le dessem d'escalader la mon- 
tagne. Les uns débusquèrent à gauche : ils étaient 
moins nombreux, mais un peuple immense, dont 
ils étaient prêts à défendre les droits, s'avançait 
derrière eux ; les autres , rangés en bataille à la 
droite , avaient une apparence superbe et re&- 
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semblaient à une troupe d'officiers où tout le 
monde voulant commander, il ne se trouve plus 
personne ponr exécuter les ordres. Les uns ne 
voulaient pas renverser ceux qui occupaient les 
hauteurs , seulemeut, ils leur criaient sans cesse : 
n.e montez pas davantage ou prenez garde de 
tomber; les autres ne dissimulaient que faible- 
ment le désir de monter à leur place après les 
avoir renversés. 

Je me promenai pendant long-temps et je pé- 
nétrai dans différens groupes pour savoir ce 
que Ton disait de tout cela. Tout le monde de- 
mandait la liberté pour soi, mais on n'était pas 
toujours d'accord- sur celle qu'il fallait accor- 
der à ses voisins. On parlait souvent d'une isle 
qui s'appelle l'Angleterre où les maris vendent 
leur femme publiquement ; ce qui parait odieux 
à quantité de maris qui détestent la publicité. 
Beaucoup de gens se disputaient et , en cas de 
besoin se seraient battus afin de se prouver qu'ils 
devaient être d'accord. Les plus sages disaient : 
partageons; les plus fous voulaient tout ou rien, 
et alors où leur répondait vous n'aurez rien. Je 
vis un homme très-pale se tenant très-droit sur 
des pieds inégaux , toutes ses paroles étaient des 
bons mots. Chacun l'entourait, il jouissait d'une 
considération immense, plus par sa personne que 
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par ses places et son rang. Avant lui la France 
avait eu quatre grands ministres : Sully, Mazarin, 
Richelieu et Colbert. Aujourd'hui elfe en peut 
compter cinq* Plus loin , c'étaient d'autres ta- 
bleaux , ici un jeune étourdi acquitte une lettre 
de change soucrite pour cent coups de bâton > 
sur les épaules d'un mari , en présence de sa 
femme; on s'apprête à les conduire dans le tem- 
ple de Thémis où un jeune orateur saura 
conserver dans l'examen d'une cause scandaleuse 
la gravité magistrale et joindre l'éloquence à la 
raison. Ici un malheureux condamné !t mort 
intente à un marquis un procès en calomnie , ei 
bien des gens ne conçoivent pas que, devant 
perdre ta vie on songe à son honneur. Dans un 
endroit écarté je vis deux hommes qui raison- 
naient sur la politique :1e plus jeune écoutait > 
ce qui est aujourd'hui fort rare, et voici quel- 
ques passages de ce que lui disait «ou interlo- 
cuteur : 

i 

Oui, mon ami, la France a encore tous les 
germes d'une tougue prospérité j elle est assise 
sur deux hases qui se prêtent mutuellement 
leur force et leur appui. Ces deux bases sont 
la légitimité et la Charte. Ce sont là les deux 
dogmes de notre religion politique. Légitimité 
vient de lege intima, loi intime, voix de la 
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conscience , ce que l'on ne peut s'empêcher de 
trouver juste , ce que tout le monde reconnaît 
malgré soi , même contre j& intérêts. Maïs la 
volonté divine elle-même n'aurak pas fait de 
la légitimité ce qu'il y a de plus sacré parmi 
les hommes, qu'il faudrait en admettre le prin- 
cipe par patriotisme , par popularité. Sans lé- 
gitimité, point d'ordre d'hérédité irrévocable- 
ment fixé pour monter au trône; dès-lors, ou 
il y a anarchie , ou le gouvernement est électif; 
la diversité des volontés amène le désordre, les 
peuples sont écrasél-par des gouvernemens de 
passage, et bientôt l'empire compte autant de 
Césars qu'il y a de partis ; sur douze empereurs 
un seul meurt dans son lit; les pkts vastes états 
sont démembrés; et, dans l'Europe moderne, 
le trône de Pologne étant le seul trône électif, 
il a dû s'écrouler le premier, et un brave peuple 
a été rayé de la liste des nattons. Si dans de 
grandes circonstances l'intérêt de la patrie a pu 
justifier ceux qui reconnaissaient les gouverne- 
mens de fait , quand ils ont paru solidement 
établis, ce sont des cas particuliers dont on m 
saurait déduire aucun principe. 

U n'y a point de prospérité sans stabilité , et 
pour qu'un état soit stable, il importe que le 
plus grand nombre soit intéressé à le maintenir. 
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Cet intérêt naît de Ja fidélité aux engagemens et 
de la bonne foi. Il existe , dans un état, deux 
choses bien distinctes, la nation et le gouverne- 
ment : Tune a la force physique, l'autre la puis- 
sance morale, et réunis ils .sont indestructibles; 
mais divisés, rien n'est plus facile que d'opposer 
Pun à l'autre;' et quand une fois on s'est servi 
d'une nation pour abattre son gouvernement , 

la nation elle-même est bientôt détruite. , 

» . ... 

On se perd dans de vagues théories, on s'a- 
buse sur les évènemens , et cela parce qu'on le 
veut bien : l'histoire du passé est la prédiction 
de l'avenir (1). C'est donc dans les tems écoulés 
que l'on doit prendre des règles de conduite., 

l 

(1) Je suis tellement convaincu de cette vérité 
que la fortune a épuisé toutes ses chances, qu'aucun 
fait , qu'aucune combinaison de circonstances , qu'au- 
cune chose ne peut se présenter qui n'ait son ana- 
logue dans les temps antérieurs ; que quand Bona- 
parte revint en France au vingt mars , je dis à quel- 
qu'un : « Soyez sur qu'il ne se maintiendra pas. — 
Pourquoi ? — Parce qu'il n'y a pas d'exemples qu'un 
homme sor IV du rang dès simples citoyens t et poussé, 
soit par son génie , soit par son audace , soit par le 
hasard, jusqu'au faîte de la puissance, s'y soit main- 
tenu lorsqu'il y remonte pour laseconde fois. L'évé- 
nement j ustina ma croyance. 
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afin de ne pas aller se briser contre les écueils 
qu'on connaît. Mais , par une fatalité inconce- 
vable , I expérience est perdue pour tout le 
monde, l'esclavage de la presse a renversé tous 
les gouvernemens qui l'ont garottée d'entraves , 
et cependant les ministres.... 

Jugez, Madame, de mon désappointement £ 
à ces mots je me suis réveillé* 






Je ne vous donnerai , Madame , aucun dé- 
tail sur la discussion de la liberté de la presse, 
relative aux journaux; ils vous en ont fait con- 
naîtra^ fatale issue. Chargés de publier le juge- 
ment rendu, c'est le cas de dire qu'ils ont été con- 
damnés avec dépens. La grande raison de ceux 
qui on£ refusé cette garantie > si solennellement 
promise par la Charte, a été le danger dont elle 
pourrait être , ce qui a rappelé l'histoire de cet 
homme qui ne voulait permettre à son fils d'al- 
ler se baigner que quand il saurait nager. Si 
vous désirez voir un résumé clair, précis et 
impartial de tous les débats, lisez trois auteurs : 
M. Benjamin de Constant, M. Benjamin de 
Constant, et M. Benjamin de Constant. Le jour 
de la vérité éclaire tout ce qui sort de la plume 
de ce savant publiciste ; on est tout étonné de 
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ùe plus trouver le même sens am mêmes idées 
quand; elles sont reproduites par M. de Château- 
briant. Quand l'un entarfceune discussion, l'autre 
commence une dispute ; l'un cherche k contenir 
les progrès de l'autorité ministérielle, l'autre 
voudrait persuader que la source où puise cette 
autorité est impure. Tous dette combattent le 
ministère avec talent , mats tandis que l'un se 
livre à un ton de virulence peu convenable dans 
un homme d'état, l'autre couvre tout ce qu'il 
dit d'un vernis de politesse qui ne permet pas 
de se fâcher. H serait à désirer que cgtte mo- 
dération d'expression, signe Ordinaire de la 
force de la pensée , de la justesse du raisonne- 
ment , et de la pureté de l'intention , fut adop- 
tée par tous les écrivains politiques. On doit 
souhaiter encore plus que les ministres ne s'en 
écartent jamais quand ils sont à la tribune. L'é- 
loquence d'un ministre , à ce qu'il me semble , 
consiste surtout à persuader et â gagner des 
Voix à sa cause. Les fleurs de réthorique ne por- 
tent aucun fruit; sa mission, enfin, n'est pas de 
briller , mais de séduire. Tous les orateurs dé- 
ploient un talent qui fait le plus grand honneur 
à la France , et les discussions de là Chambre 
ont cet immense avantage de donner un texte, 
pour ainsi dire obligé , à toutes les conversa- 
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fions du royaume. Quant au résultat , je crois 
bien que cela n'y change rien; chaque député 1 
arrive avec son opinion faite ; et si l'on faisait 
passer chaque loi au scrutin > avant et après la 
discussion , je suis convaincu qu'il n'y aurait pas 
dix voix de différence , si surtout on interdisait 
aux députés toute communication avec les mi- 
nistres. 



On pourrait vraiment , Madame, considérer 
les tribunaux comme des spectacles du matin, 
où la bonne compagnie est conduite par la cu- 
riosité, et ûgure quelquefois même parmi les 
acteurs. Les deux genres y sont parfaitement 
observes,; ou joua la tragédie aux cours d'as* 
sises. , et la comédie devant le tribunal correc- 
tionnel. Ce tribunal se trouve aujourd'hui in- 
vesti de fonctions bien disparates; depuis 
l'homme qui décroche une montre à la sortie 
du spectacle, jusqu'à celui qui s'élève si haut par 
l'effort de son génie,' qu'il faut l'abattre pour 
l'atteindre; depuis le filou jusqu'à l'écrivain, 
tout est justiciable de la police correctionnelle. 

! Les gens d'esprit sont condamnés pour avoir 
péché par pensée ou par paroles; les escrocs, 

l par action : et je sais une belle dame, qui disait 
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un jonr, que la plus vilaine manière de se rendre 
coupable, c'était par omission. 

Parlons un peu de l'ouvrage de M. Scheffer, 
puisque ce livre a été le sujet d'un procès. Ge 
ton de modération dont je parlais tout-à-l'heure, 
a présidé à l'éloquent discours de M. de Mar- 
changy ; ce ne sont pas les idées libérales mi- 
ses en avant par l'auteur, que M. le procu- 
reur du roi a prises pour texte de l'accusation; 
et, en concluant au minimum de la peine, il a 
prouvé que la justice n'excluait pas l'indul- 
gence. 

M.Scheffer définit un ministériel , un homme 
qui a vendu sa conscience et les intérêts de sa 
patrie pour dès places ou des faveurs du gou- 
vernement. Je veux bien que nous soyons assez 
malheureux pour que cette définition puisse 
trouver quelques applications qui la justifient; 
mais qu'il nous soit permis de penser que ces 
applications sont rares, et qu'on doit les regar- 
der comme des exceptions. C'est une lâcheié 
que d'adopter sans conviction les opinions d'un 
des premiers agens de l'autorité; mais c'est une 
lâcheté aussi que de prendre pour régie une 
repoussante controverse et de dire : Puisque 
telle est voire manière de penser, ce n'est plus 
la mienne. 
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L'ouvrage de M. Scheffer est divisé en sept 
chapitres; il passe successivement en revue. la 
représentation nationale et l'état de la liberté 
dans les dépar remens; il se trouve d'accord avec 
tout ce qui mérite le nom de Français quand il 
demande pourquoi la terre classique des guer- 
riers emprunte des soldats à la Suisse ; il défend 
ensuite sa propre cause en examinant les juge- 
mens rendus sur les ouvrages de la presse défé- 
rés aux U'ibuuaux ; notre législation en matière 
criminelle et politique' lui semble incomplète; 
il examiné ensuite le mode de perception des 
impôts, les réglemens commerciaux et de fi- 
nances dans leurs rapports avec la liberté , et il 
termine par comparer l'état de cette liberté en 
France , avec celle dont jouissent les autres na- 
tions européennes. 

» Aucun gouvernement, dit-il, ne peut se 
maintenir en France, s'il ne garantit tous les 
intérêts reconnus par la Charte constitution- 
nelle , s'il n'observe les lois protectrices de la 
liberté, tet s'il ne les fait observer partout et 
pour tous. C'est ce qu'a dit, en d'autres termes, 
M. le duc de Fitz - James , dans son discours 
prononcé à la Chambre des pairs sur la loi des 
journaux , dans un paragraphe qu'il termine 
ainsi : la Charte , toute la Charte , rien que la 
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Charte, la Charte, ni plus ni moins* -Qu'on - 
fasse une excursion .sur ce terreiu, on est sûr de 
pous y rencontrer. 

Ce qui est effrayant dans l'ouvrage de M.Schef- 
fer , c'est le tableau qu'il trace des persécutions 
exercées envers les prisonniers d état, avant leur 
jugement. Quelque reproche qu'il puisse méri* 
ter, pour la violence à laquelle il se laisse en* 
traîner, nous pensons que, sur cet article , il 
aurait encore mieux valu le démentir que de le 
condamner. Quant à la trop grande rigueur des 
lois pénales dont il se plaint, je ne connais de 
mauvaise loi que celles qui ne sont pas suivies. 
La lettre d'une loi est une , son esprit a toujours 
la couleur des yeux qui le regardent. M. Schef- 
fer n'aurait sûrement pas dû choisir une année 
désastreuse , où les bienfaits du Roi ont allégé , 
par toute la France, les souffrances qu'il ne 
pouvait ni prévoir ni empêcher, pour deman- 
der la diminution de la liste civile; elle n'a été, 
pour ainsi dirç, qu'un djépôt remis, par la na- 
tion, entre les mains du monarque pour venir 
avec discernement au secours du malheur, et je 
ne plais à croire que ail eût relu sou livre ? . il 
en aurait fait disparaîtra lea belies années de 
ht révolution. Autant ennemis de la licence que 
du despotisme, professant la même haine pour 



tout arbitraire, de quelque part qu'il , vienne, 
nous dirons avec M. de Fitz-James : la Charte, 
m plus ni moins. 

Je crois, Madame, que vous connaissez asses 
l'amour que je porte à ma patrie, pour pouvoir 
ajouter encore ce qui suit à l'occasion de l'ou- 
vrage de M. Scheffer. Je sens que je vais tou- 
cher une corde délicate, puisqu'il s'agit des 
étrangers. Que les uns voient en eux des alliés, 
les autres, des ennemis; je n'y vois que des 
étrangers. Quels qu'aient été les évènemens et 
leur cause , ce qu'il y a de certain , c'est qu'ils 
occupent notre sol; c'est que nous leur payons 
descontributiops extraordinaires. Que ces con- 
ditions soient trop dures, qu'elles aient été dic- 
tées par la force plus que par la justice, cela 
est possible , mais elles sont légitimes , puis- 
qu'elles sont consenties. I/honneur national n'est 
certainement pas compromis ; mais que peut-on 
gagnera injurier les puissances étrangères, cela 
fera-t-il partir leurs armées; nous tiendront- 
elles quittes de nos engagement; non. En ce 
cas , ne perdons jamais de vue que si la jac- 
tance s'exhale en vains discours, la bravoure 
agit et se tait. Il en est partout comme dans la 
ablè,où l'âne chante la victoire du lion. 

Tome IL N*. n. 6 
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Qne croire de tout ce que l'on dit sur 
le compte de M . Manson ? Pendant que les 
uns aunoncent qu'elle vient de se déclarer en- 
ceinte, d'autres disent qu'un jugement a pro- 
noncé sa séparation d'avec son biari: Tout le 
monde a-t-il raison , jusqu'au mari de M me . 
Manson? Et la seconde de ces deux nouvelles 
ne serait-elle qu'une conséquence de la pre- 
mière. II serait permis à cette femme, qui vise à 
la célébrité, d'être ennemie des gouvernemens 
représentatifs; car depuis l'ouverture de lases- 
lion actuelle, ses actions ont singulièrement 
baissé dans les salons et dans les cotteries. Mal- 
gré les cinq éditions de ses mémoires, malgré 
les nouvelles arrestations faites à Rodez, la 
liberté de la presse est pour M m e. Manson une 
rivale bien dangereuse , et le mode de recrute- 
ment l'a momentanément détrônée. Ce qu'il 
y a de très-singulier, c'est la ressemblance qui 
existe entre M me . Manson et Marie Stuart; non 
seulement elle est en prison comme cette reine, 
qui ne pouvait se consoler d'avoir quitté ce tant . 
doux pays de France, mais sofa ÀppoIIon lui 
inspire absolument les mêmes vers que l'infor- 
tunée reine d'Ecosse avait écrit sur les murs de 
la tour de Londres ; et ce qui est surprenant , 
c'est que pas un de nos érudits de gazette ne 
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s'est aperçu de cette singularité. Les mémoires 
de M"*e. Manson ne jettent aucun nouveau jour 
sur l'horrible affaire Fualdès, où l'esprit de 
parti n'a peut être pas été étranger. On s'arrache 
ce livre, comme si la lecture en avait été pros- 
crite par un mandement de MM. les vicaires 
généraux. 

Parmi les questions souçnises à la Chambre- 
par voie de pétition, il en est une de la plus 
haute importance et qui mérite de fixer l'atten- 

: don de nos députés : déjà en i8i4 M. Hyde 
de Neuville en avait entretenu ses honorables 
collègues. Il s'agit des prisonniers pour dettes 
dont le sort devrait sans doute être amélioré. 
La loi doit être la même pour tous; mais la loi 
doit le plus possible prévoir tous les cas et toutes 
les nuances de culpabilité. Un homme, ^.je ta 
suppose, parvient enfin à obtenir un emploi 
quoiqu'il ait quelque mérite; pour pourvoir 
aux premiers besoins de sa famille, il fait un 
emprunt; il ne trouve d'argent que sur l'accep- 
tation d'une lettre de change; il a la certitude 
de l'acquitter sur ses appointemens ; mais il ar- 
rive que malheureusement ses chefs ne peuvent 
lui pardonner sa supériorité, et le voilà remer- 

, cié de ses fonctions; la fatale époque arrive, 
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son créancier u$e de ses droits et le lait conduire 
à Sainte-Pélagie. Cet homme , je le demande , 
doit- il être traité comme un frauduleux comp- 
table qui soustrait à sa caisse des deniers publics 
qu'il remplace par des valeurs idéales; faut-il 
le confondre avec ces soi-disant faiseurs d'af- 
faires qui pullullent dans Paris, et se font in- 
termédiaires entre des usuriers et des fils de 
famille, qui lancent leurs billets avec la certitude 
de ne jamais les payer, mais dans l'espoir de se 
cacher au moment de l'échéance ; voilà les gens 
que la loi devrait atteindre ; encore quand on 
retient un homme en prison , faut-il pourvoir 
suffisamment à sa nourriture. La fontaine a dit ? 
hélas! que sert la bonne çhère\ quand on n J a 
pas la liberté. Qu'on se figure ce que c'est que 
le malheur et les privations entre quatre mu- 
railles. 



La Chambre des Pairs a rejeté la loi relative 
a la liberté de la presse. On attribue ce rejet, 
prononcé par deux tiers contre un des nobles 
pairs, à l'insertion d'un nouvel amendement qui 
paralisait l'effet de l'amendement à l'article 8 , 
adopté par la Chambre des Députés. Les mi- 
bistres l'avaient , dit-on, retranché du projet de 
loi, en le présentant à la Chambre des Pairs, 
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Ëa commission avait cru devoir rétablir cet 
amendement avant d'entamer la discussion. 
Dieu veuille que cet acte de la Chambre des 
Pairs rende tous les agens de l'autorité bien 
convaincus de cette vérité : qu'aucune loi ne 
peut exister en Erance, quand elle sera pros- 
crite par l'opinion générale. 



GRANDS THÉÂTRES. 

Il existe, Madame, des gens bien singuliers; 
ce sont les' Cabaleurs de bonne compagnie ; dès 
qu'il parait tin ouvrage spirituel, ces messieurs 
forment une ligue dans laquelle ils ont tout l'a- 
vantage } puisqu'ils ne peuvent jamais offrir de 
revanche; annonèe-t-on une pièce, ils en pré- 
disent la chute ; réussit- elle , ils y cherchent un 
sens détourné, interprètent à leur manière toutes 
les séènes, et supposent à l'auteur des idées qu'il 
n'a jamais eues. C'est ce qui est arrivé à l'occa- 
sion de Zèloïde. Cet opéra est de M. Etienne, et 
a obtenu le succès le plus brillant et le plus mé- 
rité. Mais il y est question de liberté, et les 
deux ou trois mille conspirateurs qui remplis- 
saient à la première représentation la salle de 
l'opéra ont applaudi : donc, l'auteur a eu une 



(9°) 

arrière pensée. Voici, mot pour mot, -ce qui m 9 * 
été dit à ce sujet , et je vous rapporte ma con- 
▼ersation avec le vicomte de,... : Avez vqus vu 
Zèloïdel — Oui monsieur.* — On sait ce que 
c'est?— Sans doute, c'est un opéra fort agréa- 
ble; la musique pourrait être plus variée, mais 
on ne saurait représenter un ouvrage *vec plus 
d'ensemble ; Mme. Branchu et M me . Albert font 
assaut de talent ; Lafe obanlç admirablement le 
rôle du gouverneur Colibrados; Défi vis Eut 
beaucoup valoir les airs de l'enchanteur Merlin, 
et Lejcomte (ait concevoir de hautes espérances 
pour les rples qui seront dans ses ipoyeps.. — 
Bah r vous n'y êtes pas. I^e sujet de J'opjépa n'esta 
il pas quelqu'un qui revient d'uqçîl&et qui ra- 
mène une femme avec lui ! — O^ — , Eh bien î 
ce quelqu'un, ce ne peut êlre qqç Bonaparte } 
une île; c'est évidemment l'île SainterHétènes 
et une femme , il est clair que c'est $p$ fil& Vous, 
voyez bien, ajouta-t-il, que la ccwppînjftiop e$t 
évidente. 



A la Comédie française , nous n'avons eu de-* 
puis long- temps qu une seule nouveauté. C'est 
la Réconciliation par Ruse, comédie en un 
acte, qui n'a obtenu que peu de succès; l'auteur 
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Fa retirée , et je suis ^rès- fâché que. cet ojuvrage 
n'ait pas eu une seconde représentation , parce 
qp'alors il en, aurait en plusieurs, et peut-être 
même un grand nombre Si la Réconciliation 
par Ruse n'a pas réussi , il faut l'attribuer à 
deux causes. La première , c'est le jeu, des ac- 
teurs, qui , à l'exception de M lle . Mars , n'a vaien$ 
pas même l'air de comprendre ce qu'ils disaient. 
Conpn^t le lourd et pesant Damas pourrait-il 
exprimer la grâce et Ja légèreté d'un homme du 
monde, et existe-t-il eq province un act;ei^r qui 
bredouille plus désagréablement qu'Arrnand? 
Voilà cependant quels sont les fiers soutien^ de 
la Comédie française ! et l'on s'étonne que l'on 
aille aux boulevards et que le goût, se perde 1 
Àllait-on aux boulevards quand Mole, Fleury^ 
M ,le . Contât, Mlle Devienne, Dazincourt et 
Dugazon réunissaient leurs talens pour, nous 
donner une idée de la perfection : y va-t-on 
quand Talma joue? Non , sans doute; mais où 
ne fuirait-on pas pour ne pas voir estropier nos 
chefs-d'œuvre ! Grimaces pour grimaces r celles 
de Bobèche valent mieux que celles de Thénard; 
elles sont au moins naturelles. La médiocrité 
des comédiens français a perdu le goût ; il ne 
renaîtra que quand la concurrence aura forcé 
ces messieurs de sortir de leur paresse sociétaire*- 



( 9* ) 

Le meilleur maître de déclamation qui ait ja- 
mais existé, c'est le Fort-1'Evêque; c'était aussi 
un excellent médecin qui prévenait les maux de 
gorge y tes maux de têtes , et enfin toutes les in- 
dispositions d'usage. 

Le fonds de la Réconciliation par Ruse est 
peu de chose , mais les détails en sont remplis 
d'agrément, et, à quelques expressions près, le 
style en est pur, facile et léger; mais maîheureu* 
sèment c'était la peinture fidèle d'une scène de 
bonné'compagnie. Comment les spectateurs au- 
raient-ils pu apprécier le mérite de la ressem- 
blance, sans connaître le terme de comparaison? 
, Aussi lorsqu'on met en scène des mœurs de café 
ou de coulisse, des aventures de guinguettes, et 
des conversations de tabagies , tous nos jeunes 
gens sont-ils en état de relever jusqu'aux moin- 
dres inexactitudes. 



\ 



Enfin Talma a reparu dans le rôle de Çorio-^ 
kn. Quelques perturbateurs qui étaient venus 
pour siffler, ont fiai par applaudir, tant est en- 
traînante la magie de son talent. Sa tournée avait 
été une marche triomphale; pourquoi en. vou- 
loir aux habitans du Midi d'être très-démons- 
tratifs : l'année dernière M. de Villèle avait été 
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reçu à Toulouse comme les habitans de Béliers 
ont accueilli Talrua. Comme dit le refrein d'une 
chanson : U n'y a pas de mal à cela. 

U y a quelques jours que l'on avait remis le 
Warwick de La Harpe , où Lafoad a rempli le 
principal rôle. Quelle attention délicate pour 
Talma ! 



Plusieurs ouvrages nouveaux ont commencé 
leur existence à Feydeau , quelques-uns mçme. 
Font fini; une seule soirée a vu naUr^t mourir, 
V Héritière àe M. Théaulop ;-j$ ù'avait qus, 
cela à laisser à ses héritiers, il est, très-certain * 
qu'ils feraient sagement de renoncer à la suc- 

cession. 

.... »*• 

Le. Prince par occasion de.ï^.Delamartel* 
Kère se soutient par la musique ds M. Garcia. 
C'est un recueil de scènes prises, de côté et 
d'antre dans une foule d'ouvrages connus , et 
Piron qui avait l'habitude de saluer les vers de 
sa connaissance, aurait été obligé d'écouter toute 
la pièce le chapeau à la main. L'ouverture sera 
long-temps citée comme un chef-d'œuvre de 
légèreté , les airs en sont agréables, mais on 
s'aperçoit continuellement , par des redites fa- 
tigantes, que le compositeur ne connaissait pas 
assez la langue sur laquelle il écrivait. 
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/: Unileriaier ouvrage' a obtenu au même théa- 
me lesqccès le pliis brillant, et cette (bis cela ne 
régarde pas la : musique. Le conte de Bocace, 
kftknlé les Oie* duïfïrèré Philippe V et imité 
parLa Fontaine, eri a fourni le sujet à M. Dupdrt, 
frère du oëUbife «fen&ar. 



Les fournisseur^ dû tKéâtre de FQdébn, après 
avoir mis en Vers dèuxpiècès en prose dé Molière, 
voulaient , il 'f a quelque temps, mettre en prose 
Ses ouvragés 'en Vers;' aujourd'hui' ils le dimï- 
iluent et 'réduisent 1 à trois actes le Dépit amou- 
faix. Espérons qu'avec le temps, après a voir re- 
tranché ils, ajouteront : et qui sait s'ils n'en vien- 
dront pôlnî à * corriger les immortelles œuvres 
du premier comique, du, premier philosophe, 
et du premier moraliste de toutes les Nations ! 
Lie* Viables Se la rue d 9 Enfer ont paru dé- 
placés dans uhe safieoù Ponn'est pas accoutumé 
àf voir des reVenartè, et le publie à sifflé sans 
doute potir chasser les mauvais esprits, qui n'a- 
vaient 'pas même pu ressembler à l'esprit malin. 
1 M. Picard a donné là Vieillesse de Préville; 
mats il avait apparemment pris ce personnage 
dans un âge trop avancé, puisqu'il est mort dans 
la soirée, pour ainsi dire, entre Tes bras de l'âu- 
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%ept» Perroud n'est pas sans talent , wis c'était 
une mauvaise plaisanterie que de le charger de 
représenter Préville, et cela dans la salle même 
qù ce grajad comique avait enchanté tout Paris. 
Encore une pièce .de M. Lemercier f QuaQf} 
je dis une pièce 9 c'est . à jçlire une. , scèue ; eqtrç 
Agar et Ismaëll Mettre sur le théâtre àp 
l'Odéon des personnages qui ont pçftséjçwtfty? 
dans le désert, en vérité cela passe ta, permis- 
sion; et entre confrères., pp ne devrait pas se 
permettre de semblable* ^pigraaw es. , Plaisan- 
terie à part, cet ouvragç, sort de k ligW$ ordi- 
naire, non plus par la bizarrerie que l'on a S0u4- 
veot et avec raison reproché a i^uteur jftAgfrt 
memnon, mais par larbeauté des images, ^p^r été 
du style et la brillante» cjbquepq&j défit? Jes diô-i 
cours des deux mterloc^teiy^^^t; aa^qj^ >Qf| 
pourrait cependant désifsr.qu'ii y ej&t moktf (Je 

4 « 

luxe depoësie, et que la simplicité antique. r4f>fln4 
dît sur cette scène urçe teinte dfiqnoqence en 
quelque sorte patri^rçhale. 



< . . • 



On a remis aux théâtre italien le chef-d'œuvre 
de Mozart, la Nozze di Figaro; et , inspirée, par 
ce génie musical, M"**. Çatalania prouvé *wr 
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détracteur de son talent , que si la richesse de* 
sa voix suffit pour cacher les vices de la musi- 
que médiocre, qu'elle consent trop souvent à 
chanter, elle possède aussi toutes les qualités 
nécessaires pour conserver aux ouvrages classi- 
ques leur somptueuse simplicité; je ne conçois 
rien de plus délicieux que d'entendre chanter à 
M to *. Catalani Pair dove sono. 

Pour rétablir l'équilibre, le chef-d'œuvre de 
Mozart a été suivi dti chef-d'œuvre de M- Pue- 
citta. Pardonnez-moi , Madame, de réunir ces 
detiKnftfts , on parle quelquefois d'un barbouil- 
leur k propos de Raphaël. La Caccia d' Hen- 
rho IV b& ùnerapsodie d'àirs chantés en duos, 
ou éiijtfios, de morceaux d'ensemble dont on a 
fiât des sfifcsydh y entend avec plaisir quelques 
pdssa^àé'Giitiârosa, de Mozart , de Paër et de 
Grétryjinaia ce qui mérite vraiment de fixer 
l'attention des dilèttantï, ce sont les débuts de 
M mf . Féton. Figurez -vous une Voix eitrêmé- 
ment étendue et douce dbns tous les tons. C'est 
dommage que Mme Féron soit un peu petite y 
et surtout qu'elle soit anglaise. 

Permettez-moi de passer aujourd'hui sous si* 
lence les petits théâtres, f aurai l'honneur de 
vous en entretenir dans ma prochaine lettre. 
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MÉLANGES. 

, • » 

Voici, Madame, différentes choses que j'ai 
recueillies de côté et d'autre et que je transcris 
ici. 

Tout le monde aujourd'hui lit les journaux; 
il nest pas jusqu'à sept ou huit malheureux re- 
clus de Charenton qui n'aient réunis leurs petits 
moyens pour prendre un abonnement à la 
Quotidienne : les médecins de l'établissement 
en ayant été informés , ils ont témoigné des 
craintes sur ce que leurs affections mentales ne 
devinssent incurables. 

Un certain M. Furet a fait paraître une dia~ 
tribe contre deux ministres. C'est un recueil de 
propos de crocheteurs, écrit en style de cuisi- 
nière , que l'on aura sans doute ramassé dans un 
tas d'ordures. 

Outre les pamphlets politiques qui pleuvent 
de toutes parts , il a aussi paru deux pamphlets 
littéraires. L'un est de M. Lepan, qui exhale 
un torrent d'injures contre la mémoire de Vol- 
taire: M. Vienne t, l'un de nos meilleurs poêles, 
en fait justice dans te Journal de Paris , et il n'a 
fallu qu'un coup de massue pour écraser un 
Pygmée. L'autre pamphlet est sans nom d'au- 
teur; si vous y touchez, prenez garde de vous 
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salir ; si le vieux Mercïer pensait dans la rue, et 
écrivait sur la borne, l'auteur de ce plat rècueïTT 
de grossièretés ordurières a pensé dans la fange, 
et composé dans un égoût ; tout ce que le ta* 
lent a de plus admirable y est indignement ra- 
baissé; Talma doit y céder le pas à Lafond; 
mademoiselle Mars vient après mademoiselle 
Leverd , et madame Catalani est surtout 'l'objet 
de ses flatteuses injures; d'après cela,l'auteur au- 
rait dû trouver un grand mérite à M. Puccitta , 
car encore il faut être conséquent avec soi- 



même. 



La Quotidienne s'est signalée à l'occasion des 
étrennes; et, comme lés petits cadeaux entre- 
tiennent l'amitié, elle a fait cadeau au Journal 
des Débats d'un magnifique danois qui aboie 
beaucoup , mais qui ne peut pas mordre. Le 
Journal du Commerce annonçait, il y a quelque 
-tems, que ce danois répondait au nom de Malte- 
Brun. 

Le fils d'un des principaux accusés impliqués 
dans le procès de l'Epingle Noire, sollicita 
du préfet de son département , un passeport 
pour venir à Paris assister à l'instruction du pro- 
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ces de son père. Le passeport lui fut refusé. En 
Angleterre, la partie lézée' eût traduit le magis- 
trat devant les tribunaux ; M. C... se contenta 
.de lui envoyer par huissier une signification ju- 
diciaire, et le succès le plus complet vint cou- 
ronner ses courageuses protestations. 



Un homme est condamné à être pendu et 
écartelé après sa mort. Le chef de la tribu a le 
droit <fc faire grâce, il est -damson jour de clé- 
mence, il se laisse attendrir, il ordonne qu'on 

supprime la seconde partie du supplice ! — 

De quelle peuplade sauvage votiler-vous dobc 
parler ? — Il ne s'agit point de sauvages; \e vous 
ai raconté ce qui .vient de se passer en Angle- 
terre. - f 



Justification du journal des DèbaU 



Dans mes X) raisons chagrines, 
Lourdement tous les matins, 
Je proclame les doctriii.es 
Des frères obscurantins. 



/ - 
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Un seul jour je me délasse...* 
Dans mon petit feuilleton, 
On voit l'esprit et la grâce 
S'allier à la raison. 
A ces bisarres folies, 
Mes lecteurs sont condamnés 
Et de ces anomalies, 
Peut-être sont étonnes.,.. 
Le scrupule, qu'on me montre 
Me surprend. Ne doit-on pas 
Trouver le pour et le contre 
Dans le Journal des Débats? 



' Voici le mot des Énigmes du 10% numéro. 

Énigme. — Plu/ne. 
Première Charade. — Ma-lin. 
Deuxème Charade. — Merlan* 
Logogriphe. — 3foi P où l'on trouve mi. 
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LÀ REVUE 
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«... Quid non mortalia pectora cogis, 
Auri sacra famés... ! ! 



Ju A puissance des moralistes est . souvent , 
madame, plus grande que celle des législateurs, 
parce qu'elle lui est intérieure; tes observations 
recueillies par les uns donnent naissance- aux 
propositions présentées par les autres; et s'il 
est du devoir des premiers de signaler Us ma* 
ladies de vertige qui s'emparent de l'esprit hu- 
main , c'est aux seconds qu'appartient le devoir 
non moins sacré d'y appliquer le reibède. Le 
vice de ce temps est le jeu; la fureur du jour 
est le jeu ; le scandale de; notre fâ^e est l'exis? 
tence des jeux publics; et comme le projet de 
budjet présenté à la Chambre des Députés, coi* 
jicnt un article qui tendrait à donner, à. ces 
tripots une existence légale, il importe de pré- 
senter à cet égard quelques considérations: elfes 
sont d'autant plus utiles, que les suicides, se 
multiplient, et que ce serait mal Connaître lea 
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hommes que de regarder comme possible de 
détruire l'effet en laissant subsister la cause. 

ce Otèz les passions , l'intérêt , l'injustice, a 
dit Labruyère , quel calme dans les grandes 
villes"! les besoins et la subsistance n'y font que 
le tiers de l'embarras. » Si ce grand moraliste 
vivait : ce Fermez les maisons de jeux ? s'écri- 
rait-il , et vous ferez faire un grand pas aiix 
bonnes mœurs. » 

Plusieurs gens de lettres ont écrit dans les 
journaux sur cette matière; l'un d'eux, aussi 
recomniandâble par ses qualités personnelles 
que par ses taleus, M. Salgues, l'a fait en i8i4 J 
.mais, soit. que les jeux et journaux se trouvant 
dans les mêmes mains, il ne soit plus permis 
de se servir des uns pour attaquer les autres, 
soit que le peu de succès les ait rebutés, tous 
gardent le silence. Moi, madame, je descends 
à mon tour dans l'arénê , déterminé à ne quitter 
le champ de bataille qu'après avoir vaincu ; 
une juste indignation me tiendra lieu d'élo- 
xpience, et si cette lettre tombe entre lès mains 
de nos législateurs, j'ose me flatter qu'ils y fe- 
ront quelqu'atteniion j ils savent combien les 
meilleures, lois sont insuffisantes, quand elles 
n'ont pas de bonnes mœurs pour auxiliaires, 
et que ces bonnes mœurs seront éternellement 
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une chimère tant qu'on tolérera l'existence de 
ces infâmes repaires, où ce qu'on laisse de plus , 
précieux n'est pas toujours sa fortune. 

Il n'en est pas de la France comme de l'I- 
talie . et de l'Allemagne , où plusieurs villes se 
disputent le premier rang ; chez nous , Paris est 
tout ; c'est le. centre commun vers lequel tend 
incessamment chaque province; ses usages, son 
esprit, ses manières se répandent dans tous les 

départemens : si donc on veut baser tout l'é - 

* 

difice social sur le stable fondement des mœurs, 
il faut s'occuper avant tout des mœurs de la 
capitale; or, point de moeurs à Paris tant qu'il 
v existera des maisons de jeu. 

Que celui de nos orateurs qui élèvera la voix 
dans ce sens plaidera une belle cause! Il fera 
plus, pour le botoheur et la tranquillité d'un? 
immense population , qu'un conquérant ne fait 
pour le malheur des peuples; il aura pour lui . 
tous les pères; de famille * les femmes aban- 
données et ruinées, les enfaus laissés sans édu* 
cation, souvent même sans pain, pour satisfaire 
la plus impérieuse de toutes les passions* v 

oc Insensés! dira -t- il aux joueurs, c'est à 

\ »... 

vous que je m'adresse, à vous qui portez à un* 
banque, véritable tonneau des Danaïdes, le re- 
venu de vos terres ; le salaire de vos emplois; 
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fe fruit de vos sueurs, ïe pain de vos enfans! 
Savèz-vous quel est l'affreux bénéfice de celte 
banque dévoratrice? ~ Non. — Eh bien! je 
vais vous le dire : 

» Je laisse de côté le désavantage que vous 
avez en luttant contre une masse énorme de 
capitaux avec «des fonds ordinairement mo- 
diques; je ne parle point de vos emporte- 
tnens, de Vos caprices, de ce que vous ap- 
pelez vos fautes ; enfin , de ces circonstances 
imprévues , de ces chances extraordinaires qui 
viennent, comme à point nommé, pour faire 
perdre la tête ad joueur le plus calme et le 
plus froid; je ne parlé que de Favantage avoué, 
autorisé, à l'aide duquel un écù jeté sur le ta- 
pis a déjà perdu Un vingtième de sa valeur. 
Quelle bizarrerie! quelle incohérence! quelles 
contradictions dans nos- lois! On punit cprame 
usurier un homme qui prête son argent à deux 
pour cent par mois, et l'on souffre que des 
banquiers de jeu prélèvent à l'avance cinq pour 
cent par seconde, non pas sur les fonds qu'ils 
prêtent, mais sur ceux qu'ils recevront plus 
tard ! Ici , ny a<-t-il pas lacune dans notre lé- 
gislation?» '. * ' " '' ', 

«/Hommes aveugles! pourspivra-t-il , vous 
ïîtitea soixante mille francs de rçnte à Vad- 
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ministration des jeux. — Par mois? deman- 
derez -vous. — 1N"on. —Par semaipe, peut r 
être? — Non, mais par jour. C'est par jpur 
que , dans un pays cité comme le modèle de la 
civilisation , vous donpez Soixante mHle francs 
à des hommes qui achètent le privilège de 
ruiner leurs semblables , et de plonger tant de 
familles dans la désolation. Autant vaudrait 
mettre en régie la prostitution, Iç vol, le bri- 
gandage et l'assassinat que le jeu traîne à sa 
suite, et qui en sont le digne cortège. » 

Il est difficile sans doute de conserver le 
langage de la modération en parlant ^de telles 
horreur^j cependant , laissons de côte toute dé- 
clamation; démontrons ce que nous venons de 
dire, non par des raisonnemens, mais par des 
faits, et par un calcul simple, évident, mathé- 
matique, auquel il n'y ait rien à répondre j çt, 
pour fuir toute apparence d'exagération , ne 
prenons que les résultats qui nous seront le 
moins favorables. Us nous ont été commuai- 
qués par un homme qui a payé bien cher cette 
triste connaissance. 

Les joueurs, disons -nous, donnent à la 
Banque soixante mille francs rw jour 5 vpici 
comment :I1 existe dans Paris plus de vingt 
tables de jeu ; n'en comptons que vingt. 1$ 
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durée ordinaire des séances est de douze heures, 
c'est-à-dire de midi à minuit; quelques tables 
sont permanentes ; d'autres ne sont ouvertes à 
l'avidité des joueurs, ou pour mieux dire des 
victimes, que depuis deux heures de l'après- 
midi jusqu'à onze heures du soir; d'autres enfin 
le sont seulement pendant la nuit, mais la 
presque totalité l'est de midi à minuit. Nous 
voulons bien admettre que les séances ne 
durent que huit heures au lieu de douze. 
Faisons observer que l'avantage de la banque 
est, au moins de quatre refaits par heure, cç 
qni produit trente- deux refaits par jour a 
chaque table; or, comme il y a vingt tables, 
cela fait vingt fois trente-deux refaits par 
jour y c'est-à-dire, six cent quarante refaits* 
Tdyons actuellement combien chaque refait 
rapporte à la banque. La bauque gagne à chaque 
refait la moitié de ce qui est sur le tapis* on 
évalue chaque coup (et ce terme est très- 
moyen ) à deux certts francs; la moitié re- 
venant à la banque est donc de cent francs. 
JEn multipliant cent par six cent quarante, on 
aura soixante*- quatre mille francs; mais , 
comme nous l'avons déjà dit , nous n'en coœp- 
terons que soixante mille. Poussons plus loin 
ce calcul, et multiplions encore ces soixante 
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mille francs par le nombre de jours de Tan- 
née, on aura pour résultat : VINGT-UN MlLr-' 

LIONS NEUF CENT MILLE FRANCS. Dans 

quelle langue y a-t-il des expressions capables 
de peindre l'horreur qu'inspire un tel scan-^ 
dale! 

Supposons actuellement que les frais d'éta- 
blissement, le salaire des employés, les loyers, 
les droits payés à la police et les pensions se- 
crètement accordées, absorbent la plus forte 
moitié des capitaux, c'est-à-dire onze millions 
neuf cent mille francs; voilà des entrepre- 
neurs qui entassent chaque année dix millions, 
je n'hésite pas à le dire , manifestement volés 
à l'ignorance , à l'aveuglement de la passion et 
à cette soif cupide qu'il serait bien temps de 
chercher à éteindre; et le seul moyen d'y par- 
venir, est de tarir à jamais ces sources brû- 
lantes où. elle cherche vainement à s'étancher. 

Nos législateurs pourraient mettre un terme 
à de pareils désordres, et ils hésiteraient!.... À 
Dieu ne plaise que nous leur fassions l'injure 
de le croire; leur signaler lés abus, c'est presque 
lès avoir détruits; ils ne souffriront pas que ces 
honteuses institutions, que ces; écoles de vice 
soient insolemment placées sous la sauve-garde 
des lois. Si Ton jugeait de la culpabilité par le 
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mal fait à la société, quel est, je le demande, U 
malfaiteur que l'on pourrait comparer à l'exis- 
tence d#& maisons de jeu? les lois les atteignent 
ces malfaiteurs ; çt lesdiréctevirs, et le$ entre-* 
preneurs de ces bouge* seraient autorisés ! ils 
auraient leur patente^ tandis que viogt raille 
paèrçs de famille seraient incessamment dap$ des 
angoisses plus cruelles que la mort! 

Et d'aussi infâmes repaires, et des antres plu4 
ddieux que celui de Cacus qe seraient pas fermés ! 
Quoi ! l'on voudrait ramener les tommes au 
bien en leur offrant le moyen de faire le mal! 
et l'on encouragerait en quelque sorte ces re-f 
traites jpferuales , où Ton peut contempler la 
nature humaine dans tout ce qu'elle a de plus 
hideuxl ; 

Remontez dans l'antiquité , compulsez les ar- 
chives grecques et romaines, partout vons 
verrez les jeux de hasard flétris par l'opinion 
et (réprouvés par les Icà*. Voyez dans le Coran 
avec qiielie bienfaisante sévérité Mahomet iti* 
sisip $qf cette défepse;. ce grand législateur, 
dqnl tes hommes pnt fait un dieu > avait péaên 
{rà bien avaqt dans le cœur de l'homme;- il 
savait tout ce que cette passion à dé funeste; il 
savait que de joueur k voieùf la distance est courte 
ît 1$ trajçft facile} et cette loi de Mahomet est 
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petit -être 1* plus sage de toutes les lois hu- 
maines. Quelle différence , eu effet , fcntre les 
lois qui préviennent les délits et celles dont le 
triste ministère se borne à les punir ! 

Descendez dans les temps modernes, par- 
courez les capitales de l'Europe, à l'exception 
des villes qù il y a des eaux, et de quelques 
théâtres d'Italie , vous ne trouverez nulle part 
de tripots publics autorisés légalement.; une 
seule ville en offrei le scandaleux exemple, et 
cette ville, c'est Paris. Ces établissemens sont 
nés de la révolution, ils doivent finir avec elle. 

Le jeu tend à donner aux homards un es- 
prit d'anxiété qui les rend capables de tout, 
pour .poursuivre un bien imaginaire; pour les 
joueurs, il n'y a rien de réel; ils se repaissent 
d'espérances , ne voient que des chimères et 
des fantômes, jusqu'au -moment où l'affreuse 
vérité leur apparaît dans toute son horreur; ils 
voudraient revenir sur leurs pas, mais ils n'en 
ont plus la force, la pente est trop rapide, le 
chemin trop glissant,* une destinée aveqgle le$ 
balance quelquefois au bord du précipice, mais 

ils y tombent, tôt ou tard Si du moins 

ils y tombaient seuls !.'...♦ mais que d'innocences 
victimes ils y entraînent avec euxk.... Les re- 
grets sont inutiles, les remords sont superflus, 
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leur rage est impuissante!... oui!... tout l'enfer 

est dans le cœur d'un joueur; et, si l'oisiveté 

est la mère de tous les vices, le jeu est le père 
de tous les crimes.. > ' « . . 

- O législateurs ! la plus noble tâche vous est 
offerte, et il vous est facile de la remplir ; quel 
plus digne moyen d'atteindre un si noble but? 
Il s'agit de ramener les hommes à la vertu, de 
rendre au bonheur une foule d'individus , de 
garantir d'une peste morale toute là génération 
qui s'élève , et d'en préserver celles qui doivent 
la suivre. En travaillant au rétablissement de 
Tordre, n'êtes -vous pas sûrs de la sanction 
royale? Proposez la clôture des maisons de 
jeu , et pendant les débats que nécessitera celte 
importante question, consultez l'opinion pu- 
blique ; de toutes parts s'élèveront des accla- 
mations unanimes ; un concert de bénédictions 
sera l'interprète de cette opinion, juge suprême 
des actions des hommes, fléau du vice, et la 
plus belle récompense offerte sur la terre à la 
vertu. Quand les tbaisons de jeu seront fermées, 
vous verrez en France vingt mille bons mé- 
nages de plus, quarante mille enfans mieux 
élevés, un nombre infini de crimes de moins} 
car un grand nombre des hommes que Thémis 
atteint et flétrit, avaient été poussés par le dé- 
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mon de la cupidité à la banque infernale; le» 
feuilles publiques recuglleront moins de ces 
suicides que le jeu cause si fréquemment; on 
verra plus de fidélité dans les paiemens et moins 
de banqueroutes, moins d'abus de confiance, 
moins de vols domestiques; mais, je ne puis le 
cacher, un puissant motif, une considération 
grave doivent être mis dans l'autre bassin de la 
balance; si Ton ferme les maisons de jeu, une 
entreprise ne fera pas chaque année une fortune 
aussi scandaleuse que la source où elle est puisée 

est impure! \ 

Voyons maintenant ce que pourraient dire 
ceux qui s'opposeraient a la clôture des mai- 
sons de jeu; car, il n'en faut point douter , il se 
trouver^ des opposans ; et cela n'a rien de sur- 

s 

prenant , il n'existe pas de système si odieux qui 
ne trouve des voix et des plumes prêtes à le dé- 
fendre et à le préconiser; et, puisque Pàthéismë 
a trouvé des défenseurs, pourquoi les maisons 
de jeu n'en trduveraient-elle pas? Que vous dira- 
t-on ? on commencera par gémir avec vous sur 
la nécessité cruelle où l'on est réduit de conser- , % 
ver dés institutions que l'on désapprouve ; on 
ajoutera , qu'il n'est rien au monde qui n'ait son 
mauvais côté, mais qu'auprès de tous les maux 
se trouve un bien qui les compense. On dira 
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encore que les charges actuelles de l'Etat ne per- 
mettent aucun sacrifice, que Ton ne peut, en 
ce moment, pour quelque motif que ce soit, 
diminuer les revenus publics, supprimer aucun 
impôt... Qu'est-ce à dire^ supprimer un imr 
pot!... et de quel front oserait- on , en face dep 
députés de la France, des . représeptans d'uo 
gouvernement contitutionnel , mettre au rang 
des impôts un revenu clandestin , qui Jusqu'à ce 
jour, n'a figuré sur aucun budjet. 

Aura- 1- on besoin de recourir à d'autres ar~ 
gumens; on dira encore que les hommes étant 
naturellement joueurs, Us se réuniraient dans 
des lieux secrets où il serait bien plus difficile 
de les surveiller ; que les jeux sont un excellent 
moyen de police, puisqu'ils sont le rendes vous 
habituel de ce qu'il y a de plus corrompu dans 
une grande viUe. ' 

Etrange raisonnement ! quoi , parce que 
Fhomme est naturellement joueur, il faut des 
maisons de jeu? — Mais vous concluerez dtonc 
de cette facile mofale, que s'il se troute des in- 
dividus enclins à l'assassinait et au vol , il faudra 
aussi établir des sauves-gardes pour les meur- 
triers et pour les voleurs , çt vous ajouterez de 
même qu'il sera alors plus facile de les surveiller. 
Ne voyçz-YOuspas que vans tendez un piège à 
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h jeunesse ; qu'enfin ces malfaiteurs que vous < 
trouvez comtnodë de réunir, c'est vous qui les 
avez faits!..* 

Consultez touè lès pères de famille , tous les 
propriétaires, tous ceux dont les revenus indus- 
ttiels sont à la fois utiles à eux et à l'Etat; j'ose 
être caution qu'ils aimeront mieux concourir à 
cîefc charges plus pénibles encore, que d'être en 
proie aux' cruelles et continuelles inquiétudes 
devoir leurs enfans perdre en peu d'heures le- 
frmt de leurs longs travaux et de leurs prévoyan- 
tes épargnes, et salir une réputation légitime- 
ment acquise, et toujours noble et glorieuse, 
alors qu'elle est sans tache. 

Tant que les jeux seront autorisés , il n'y aura 
point de fortunes stables et assurées; car celui 
qui joue et qui possède cent mille écus, peut, 
dans une heure, être plus misérable que celui 
qui n'a qu'un écu dans sa poche : quand un jeune 
homme, avant l'époque de sa majorité, aura fait 
des dettes pour satisfaire sa funeste passion , les 
parens peuvent ne les point reconnaître, et il 
ne peut par conséquent compromettre leur for- 
tune? J'en suis d'accord, et voilà qui est admi- 
rable!!.. Le premier titre que vous donnez à. 
votre fils, quand il entre dans le monde, est celui 
de banqueroutier. 
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Lorsque nous ayons dit plus haut qu'un grand 
nombre des crimes commis dans Paris était la 
suite du jeu ^ nous n'aurions point exagéré en 
disant la moitié* Mais que l'on réfléchisse on 
moment sur l'homme qui , par cupidité ou par 
désespoir , attente aux jours de son semblable 
ou aux siens; on Terra qu'il n'arrivé à celte ex- 
trémité qu'après avoir descendu successivement 
tous les degrés de la bassesse et de la corruption , 
qu'après avoir réduit les siens à la plus affreuse 
misère. Combien de gens auraient, sans l'ali- 
ment facile donné a cette passion, mené une 
vie tranquille, traversé une carrière hono- 
rable, déployé des talens dont une cupidité 
aveugle a étouffé le germe ! Ceux que la conta- 
gion n'a pas encore gangrenés rougissent^ leurs 
propres yeux de leur horrible manie dans les 
instans où ils n'en sont pas possédés; semblables 
à ces aliénés qui ont encore conservé quelque? 
momens de lucidité, et pour lesquels des inter- 
valles de raison ne sont souvent qne des malheurs 
de plus. Mais puisque l'homme ne peut se vain- 
cre par sa propre force, puisqu'il n'est qu'un 
composé de faiblesse, c'est au législateur à le 
défendre souvent contre lui-même , à ne |>a$ 
souffrir que des filets empoisonnés lui soient 



(ii5) 

tendus, et à empêcher qu'on ne l'amorce par dé 
trompeurs appâts. 

Qui oserait tracer le tableau épouvantable des 
crimes et des malheurs que le jeu entraîne avec 
lui? Et comment faire un horrible choix par- 
mi cette foule d'exemples qui se présentent à la 
fois? Par où commencer, et comment ne pas 
demeurer épouvanté à l'aspect de tant de for- 
faits?... Voyez ce jeune homme à peine sorti des 
bancs de l'école; qui peut dans un âge aussi ten- 
dre lavoir fait exposer sur la place publique 
avec des criminels endurcis? < — Faut-il le de- 
mander? c'est le jeu - pour satisfaire sa fatale 
passion, il a trahi la confiance, il s'est emparé 
d'un dépôt; cinq minutes! ont consommé sa 
ruine. \ \\ 

Quels sont les cris de douleur qui sortent 
d «fa grabat et se joignent aux accens du déses- 
poir? ce sont les larmes d'une jeune femme et 
les vociférations d'un joueur; il vient de perdre 
sa dernière ressource ; la vie lui est à charge; 
daris sa fureur, il blasphème contre la divinité 
qu'il accuse; une femme naguère chérie., de 
jeunes enfans ne sont point à l'abri de ses ou- 
trages ^a rage furieuse semble redoubler encore 
à l'aspect de l'innocence ; et cependant il les ai* 
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niait' ; il les aime encore !.., Mais il n'est plus lui, 
le démon du jeu en a fait une bête féroce. Fer- 
mez les maisons de jeu , il revient à la vertu , son 
travail peut encore suffire à son existence, à celle 
de sa famille: vous aurez rendu un mari à sa 
femlhe, mi père à ses enfans, un citoyen à FE- 
lat y au roi un sujet fidèle , et peut-être aurez- 
vous arraché une victime à Féchaffaud. 

C'est ici que l'excliamàtion de Virgile n'a plus 
rien de pbëtique , et n'est que Fexpression de la 
vèvhé : cent voix, cent bouches et Une langue 
de fer A pourraiôm-èlles suffire à tracer toutes 

'y • 

Fes face&qtie prend le crinre quand il eiltre dans 
Fâmed'un joueur?Tous ces tragiques événemens 
se renouvellent sans cesse j la série eh serait trop 
longue, et l'un d'eux suffit pour donner idée des 
autres : rarement un mois s'écoule sans qu'uù 
homme ruiné ?u jeu n'attente à ses jour*. \ 

Est-il possible de ne pas éprouver un certain 
effroi mêlé de .pitié., quand on songe à la quantité 
de gens distingués par leur naissance et leur édu- 
cation qui, après avoir perdu au jeu leur for- 
tune , se sont fait une telle habitude de la 
honte y qu'ils prennent un emploi daas ces 
gouffres. Qui aurait; osé leur prédire qp'ua 
jour ils se dégraderaient ainsi ?— Sans doute 
ils n'auraient pu en supporter Fidé& Jefc de- 
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mande à ceux sur la figure desquels on djémél# 
les traces d'une ancienne dignité à travers la tur* 
pitude de leur état actuel. N'y a - 1 - il pas une 
certaine pudeur qui devrait interdire de porter 
des décorations à des gens qui se sont faits crou- 
piers de jeu? En résulte-t-il quelqu'honneur. 
pour eux?... Non! en vain ces croix semblent 
attester d'anciens services; elles-ne les honorent 
plus, mais ils les déshonorent; endurcis à Fin- 
faillie , c'est par son excès même qu'ils y sont 
insensibles; et les voilà ipstrumens après avoir 
été victimes. 

Mettez, je vous prie, madame, cette lettre 
entre les mains des jeunes gens qui doivent se 
rendre à Paris;, et puisse- t-elle leur servir de 
préservatif! puisse-t-elle aussi porter la convic- 
tion aux yeux de l'autorité sur la nécessité de * 
fermer ces coupe-gorges réguliers , ou l'on spé- 
cule si impudemment sur la plus funeste des 
passions ! cette autorité qui veille avec une si ad* 
mirable constance au maintien de la tranquillité 
publique, ne doit pas souffrir qu'il existe en 
France un capital de plus de quatre cent millions 
portant en tribut à la banque ses revenus de 
chaque année; il est par trop honteux qu'il en 
coûte plus cher pour entretenir une école de 
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vice que pour administrer la justice dans tout 
lé royaume. 
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II y a long- temps que Pon a dit qu'avec le 
mode de censure adopté pour les journaux de 
Paris, il fallait lire les journaux anglais pour être 
au courant de ce qui se passe en France ; encore 
moins faut-il lire les feuilles parisiennes pour se 
former une idée exacte de la situation actuelle des 
Amériques. Les plus courageuses de ces feuilles 
6e taisent; 1 les plus servîtes, ou les plus niaises , 
peignent sans cessé les indépendans américains 
comme des révoltés , et cherchent à fixer uni- 
quement l'intérêt sur le gouvernement espagnol* 
Les progrès rapides que nous faisons dans notre 
éducation politique rendent aujourd'hui ces 
questions du plus haut intérêt : de toutes les 
parties de la terre , dans l'ancien comme dans le 
nouveau monde, les hommes sentent leur di- 
gnité et demandent une liberté sage : hâtons-nous 
d'ajouter que plus ils la demandent avec modé- 
ration, et plus ils s'en montrent dignes. 

Les principes politiques que professent les 
habitans des provinces de là Plata , sont .marqués 
au coin de la sagesse; vous en jugerez, madame, 
par la ? pièce officielle publiée 'par îe gouverne- 
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ment de Buénos-Àyres et que j'ai traduite tem 
tuellçment d'après un journal anglais* €ètte 
pièce me semble du plus haut intérêt et digue 
d'être recueillie par les historiens; elle répond 
victorieusement -et sans réplique à tous deux 
qui s'efforcent vainement de représenter lès 
Américains conime les auteurs de tous les metût 
qui désolent le nouveau monde* < 

4C Lïndtecret enthousiasme qui a laissé plus 
« d'une {bis -des traces f&eheuses dans l'esprit 
« du peuple, est changé aujourd'hui en une 
« sage circonspection et en un jugement sain 
«. de i'éiai des choses. Ce changement , que tfe*- 
« périenoe et de douloureuses épreuves otft 
« amené , fera sens doute ouvrir les yeux à eeu$ 
« qui cherchent è nous priver du fruit de nos 
« effort* et 4e notre constance. Les habitant de 
« chaque province sont maintenant jbie&instruit» 
« de l'objet peur lequel ils ont pris* les arn$es^ et 
« les hommes éclairés, connaissant les mmift 
« qui nous font agir, ne nous accuseront plu*, 
« il fout l'espérer, d'être de dangereux] inficH- 
« valeurs* Il est vrai qu'au commencement* de 
ce la guerre il a e£é professé des principes con* 
ok- trairez à ceux de la. plupart ées gouverhe- 
ce mens d'Europe; il est naturel que fesnào- 
<£ narques aient vu avec déplaisir une doctrine 



< 120 ) 

w qui ne s'accordait pas avec celle 4e leur au- 
« torité ; il est possible qu'ils aient cru que le 
« succès de nos armes pouvait tendre à ré- 

* pandre dans les régions du nouveau monde 
« des principes nouveaux et extravagans ; mais 
ce le temps est venu où nous pouvons les con- 
« vaincre que notre cause n'est point en oppo- 
cc sition avec leurs droits , ni avec ceux, d'aucun 
« gouvernement. Nous n'avons point cherché 
« a être les régénérateurs de l'univers j nos 
« plaintes n'ont rien de commun avec les dé- 
<c clamalions vagues et exagérées de ceux qui 
« donnent aux droits de l'homme une exten- 
« sion au-delà de toute règle et de toute me- 
jK sure. Tout ce que nous avons à dire est 
a plutôt fondé sur des faits que sur .des droits, 

# et nous allons l'expliquer en peu de mots : 
« L'Espagne était envahie; presque tout ce 

ff. royaume avait été occupé pour le faire passer 
a sons une domination étrangère. Les petites 
« perdons de la péninsule qui n'étaieht pas 
ce subjuguées faisaient une guerre à mort aux 
« agresseurs ; mais tout le, inonde croyait que 
« ce malheureux pays était désormais hors d'é- 
« tat de secouer. le joug. Dans cette situation, 
» les Espagnols prétendaient néanmoins ,4gue 
.a lés habitans de l'Amérique méridionale de- 
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« vaient rester passifs dans la querelle, et de- 
c meurer attachés à leur sort, heureux ou mal* 
« heureux, jusqu'à ce que cette grande contes- 
c< tation fât terminée» 

« Le$ Américains n'ayatit jamais; été, par 
ce les constitutions de la monarchie , considérés 
<c comme esclaves, crurent devoir se refuser à 
ce être traités d'une manière qui", dans cette 
« circonstance critique, les aurait rendus les 
<c simples satellites deFEspagne; mais, malgré 
« les refus qu'ils éprouvèrent, leurs efforts' né 
((tendirent pas moins à Conserver leur pays 
ce pour leur roi et ses successeurs légitimes. 

ce Tels furent les principes proclamés le 
ce a5 mai 181Q. Cependant les Espagnols noui 
ce déclarèrent la guerre, et nous n'avons pris 
« les armes que pour nous défendre. Lès Frari* 
ce çàis évacuèrent la péninsule s et Ferdinand YIÏ 
ce remonta sur le trône de ses ancêtres. Dès- 
ce lors 1$ question embrassa d'autres objets. Les 
ce provinces-unies de l'Amérique méridionale 
ce n'avaient point méconnu son autorité ; la voie 
<sc par laquelle nous pouvions rentrer sous son 
« obéissance était encore ouverte. Des députés 
ce furent aussitôt envoyés à Madrid avec la mis- 
ce sion de féliciter à la fois sa majesté , de lui 
a exposer nos plaintes et de la supplier de 
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« mettre' fia $ nos didseftsions par des arran- 
c gemens convenables à la dignité du troue en 
a k nos droits. Lorsque ces députés nrrurèrènt 
ce à la cour, le roi avait déjà rendit ses ter- 
ce ribles décrets cfpntre nous (l), et l'expédition 
«c da général Morillo tHi versait Jes mers pour 
» <yeiftr porter la guerre dans le' sein de notre 
« p^ys : fen^Vertttdti droit naturel de défense > 
te , nous nous préparâtbesp repousser la force par 
« la force. Les Espagqofc, plans de resseritimens, 
« ne pouvaient point jouer parmi nous le rôle 
« de médiateurs, et il n'était pas possiMe qtie 
ce nous refcouvellassionseatpe leur* anine «être 
çc serment de fidélité. Endeims, partie qu'ils 
c avaient été partie dads les différent antérieur^ 
ce ilsçtaienlleshommeslesinQiûiprop^esâèEec^ 
ce tuer un arrangeaient mutuelt Notre souriis» 
ce siôo^daiisUAesitûatipnseœblable^aui^tèitiré 
« sUrnouslamaJédktiondetoûsJeîAmérieains* 
a D'ailleurs y noi& savions epa sous le prétekte 
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(1) Là justice veut que nous fassions observer que 
ces territlèé décrets étaient l'œuvre de l'ancien ini- 
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tristère espagnol , et que les espérances d'arrangements 
que l'on a conçues, sous la médiation d*nne grande 
pirissancedu nord, dotaient lieu depiemefrijuÊle tnî± 
ftbtère actuel e* a taoura teuf Fodieax. 
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<o de déiruire ce qu'ils appelaient le. germe ré? 
c( volulionnaire , ils devaient prendre des mer 
£ sures telles que nous aurions été privés de 
<î la liberté ,(i). Tout projet qui ne renfermait 
« pas la preuve que Fon avait confiance eu 
« notre lpyauté, et qui ne laissait pas etf. çoç 
« mains la garantie que nous né serions pas 
ce ultérieurement réduits à notre ancien état» 
ce était de la part de l'Espagne une prétemtop 
ce à laquelle nous ne pouvions noufc soumetyrg 
çc dans la position où nous nous trouvions., ? 
« Notre résistance a eu id&0 résultats heu-* 
ce reux; notre valeur a triomphé de tpusle§ 
« dangers. Quoique nous eussions acquis assez 
ce de preuves que les mesurées adoptées, par 1% 
« cour de Madrid , pour la pacification de FÀ-j 
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. . (îr^Ée ipie les rEspagtfbb! roulaient > à l'égard de* 
Américain*, n'eat-il pas, rpréciaéoiefit ce qu'un parti 
aurait Voulu en France , si le roi n'avait eu 1a Yplqnt£ 
ferme- et irrévocable d'être le roi de la nation 7 Ce 
parti, pour lequel le ridicule seul a succédé à l'in- 
dignation, a fait dire de fui, quW i8i4 il n'avait 
accepté le 'irtri que stfûs bénéfice d'inventaire ; et là 
«nam»eaofeteèrtâiÉ»Maiv^^ crie rit à Ingrati- 
tude, est uamriBu^iBblddnnt qi^l aedcxir est pas dft 
de raconnaîstajlc* , puisqu'il» *'agtt6à*tot> que »pouf 
eux. 
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<r mérique , étaient celles qui convenaient le 
« moins, nous ne voulûmes pas cependant faire 
« encore la déclaration solennelle de notre in- 
« dépendance , afin de laisser au roi le temps 
h de rectifier ses premiers projets. Mais lorsque ' 
<c nous ne; pûmes plus douter que le cabinet 
* de Madrid ne nous laissait (Fautte alterna- 
€< tive qu'une souihission absolue, il nous fallut 
' « bien prendre un parti aussi décisif; et ce fut 
èc dans cet état de choses que le congrès sou- 
te vérain proclama , "par sod acte mémorable 
ce du 9 juillet 1816, l'émancipation civile de 
U nos provîntes. » ' 

Jugez vous-même , madame, d'après cette 
déclaration authentique, quelle foi il faut ajou- 
ter aux déclamations du Journal des Débats 
contre les ia d é p s nd a n s de l'Amérique j décla- 
triations puisées dans le cerveau d'un fédaetgur 
auquel Geoffroy donna un jour une petite le$on y 
en Rappelant un grand docteur. Les gensr même 
qui partagent son opinion sûr M. de Pradt, et 
qui voudraient que la plume de ce prélat , qui 
yient de faire paraître les Six derniers, moi^de 
V Amérique et duj&éâii, fût douée de rooim 
de fertilité, sont indignés de le voir périodique-» 
ment insulté dans une gaxette. Ne fut-ce que par 
respect pour la dignité de l'église dont il est re- 
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vêtu, sî la censure était bonne a quelque chose, 
ce serait sans doute en opposant une digue à ce 
torrent de grossières injures. 



Vous vous .rappeliez sans doute, madame, 
que, dans ma dernière lettre, je vous ai parlé du 
procès auquel l'ouvrage de M. Schefler avait 
donné lieu ; M. Esnaux a pris la défense de 
M. Schefler, et cette défense imprimée est de- 
venue à . son . tour l'objet d'une accusation. 
M. Marchangy a profité de^ cette occasion pour 
louer une des belles qualités de Bonaparte; c'est 
la force avec laquelle il savait empêcher rémis- 
sion des libelles et punir )es libellâtes. Si .San-* 
cho avait été à l'audience, il, n'aurait pu s'emp^r 
cher, de dire : ce A t\on entendeur, saJut 1 j> , 



j 



Je ne vous ai encore rien dît , madame , dNine 
des découvertes modernes les plus utiles, et qui 
sera à la propagation du dessin ce que rensei- 
gnement mutuel est à PîhstMcyon élémentaire; 
fe vetfx parier -de la lithographie. Ce procédé 
inventé il y à environ vingt ans à Munich,' par 
M. André d'Offenbaçh, atteint chaque jour un. ^ 

degré de perfection vraiment surprenant. L in- 
venteur était venu à Paris tt y a quelques années j 
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il mania une presse et publia quelque* dessins, 
après avoir pris un brevet d'importation. N'ayant 
pas réussi dans son entreprise, il céda son bre- 
vet à quelques personnes qui échouèrent égale- 
ment. M. de Lasteyrie, voyant avec regret qu'un 
art aerssi utile serait : pferdu pour sa patrie , fit un 
voyage ^n Allemagne pour en Connaître les pro- 
cédés, et c'est à lui que noué sommes redeva- 
bles ées prêtes lithdgréphiqées qui multiplient 
à jtetf de frais les dessins de nos artistes; les 
boutevords en sont tapissés; Patoafcéûr s'arrête 
devant lès chevaux de M. Ver net, on surprend 
des lances dans les yéui dé vieux militaires qui 
contemplent çcttfcessivetàefat le Tombeau du 
bmve colonel MMëèy y par Horace Vernet; te 
fiivouaC) PAmbukMcëdem^lkùitèsffançàisy 
les JSonè petits Bnfittis-, la Religieuse hospita- 
lière, le Vieux S old€kt,leGourage malheur eux y 
et la Bienfaisance des Français , productions 
charmantes, pleines de pensées et dessinées» vec 
toute la . pureté quif caractérise le crayon d$ 
M. Marlet. Cet artiste est celui doqf, jusqu'à- 
présent, le» œuvres lithographiques ont le plus ^ 
approché delà netteté de la gravure au burin. 
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JPattendrai 7 madame, pour vous parler de 
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la discussion sur la loi de- recrutement , qné la 
Chambre des Pairs ait prononcé sur cette im- 
portante matière; cette fois , comme le projet 
de loi était national, la nation a été ministérielle. 
Une seule réflexion prouverait combien Pesprtt 
public a fait de progrès en France depuis deux 
ans ; en 181 5, les ministres étaient en tête du côté 
libéral de rassemblée; depuis ce raôraent, Ht 
n'ont pas changé de place et sont au milieu de 
la colonne : où seron uils dam deux ans? Au reste, 
quelqu'un qui se croit bien informé, préttibd 
que les ministres présenteront une loi sur leur 
responsabilité, dans la même session où ils de- 
manderont la liberté de la presse pour les jour- 



naux. 



Je n'en finirais pas, îi je cherchais seulement 
à annoncer les titres de tous les ouvrages qui 
chaque matin naissent sur les boutiques des fi* 
braires, où souvent ils ra curent le soir : souvent 
on achette un in-octavo où il n'y a de l'auteur 
que la préface. L'abbé Trublet, dans sa manie de 
compilation, aurait aujourd'hui bien des rivaux: 
mais qu'est-ce encore que l'abbé Trablet, a 
on le compare au philosophé Chrisippùs y qui 
remplissait ses livres de passages pris dans dfvers 
auteurs: il cite eutrautr^ choses la Médéed^Éu- 
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ripide , qu'il|donnedans son entier. Àpollodôre 
disait que si on retranchait tout ce qui ne lui 
appartient pas, son papier serait blanc: Combien 
d'ouvrages seraient convertis en main de papier, 
si on les soumettait à l'épreuve indiquée par 
Apollodôre! et quel auteur de nos jours pour- 
rait* on assimiler àEpicure, qui laissa trois cents 
volumes dans lesquels il ja'y avait rien qui ne 
fôtàlui? 



Platon définit la philosophie : Tmcord de la 

fermeté^ de la foi et de la sincérité. 4pp aren *- 

ment que tous ceux qui déclament contre la 

philosophie , connaissent la définition de Plalon, 

et font un retour fréquent sur eux-mêmes. 



Je dois actuellement , madame , tenir la pro- 
messe que je vous ai faite de jeter un coup- 
d'œrl Tapide sur nos théâtres secondaires j aussi 
bien qu'aurai je à vous dire de nos grands spec- 
tacles? Qtxe les auteurs y tombent comme ail- 
leurs, et son vent même d'un peu plus haut ; que 
la représentation au bénéfice de Gaveaux a été 
très-brillante et très-productive , et qu une Nuit 
au bois n'a pas duré une demi-soirée. On n'a 
point nommé les auteurs des paroles; mais voilà 
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ce qui m'est arrivé. J'élis l'année dernière aux 
Français à la demi-représentation du Luthier 
de Lubeck ; sifflets, bruit d'enfer, vacarme hor- 
rible; je traver$e Iç foyer, où j'entends dire que 

Ja pièce est de MM. D„. L. F,, et G j der- 

nièrement j'assiste au Vaudeville à la chute de 
Griaelidis'y tout le monde murmure dans les 

corridors les noms de MM. D... Lu F., et G ; 

et pour, comble de malheur, ne voilà -t- il pas 
qu'en sortant delà réprésentation de Gaveaux, 
qulequ'un m'aborda et me dit : ((Vous savez 
de qui est la pièce? — Non. — Elle est de 

MM. D... L. F., et G 

Si nous passions les ponts, que verrions-nous 
de nouveau à l'Odéoh? un Bal ou Soirée à la 
mode , donné par un anonyme et dont on dit, 
qu'une anonyme a fait les honneurs conjointe- 
ment .avec lui. En présentant le tableau des vices 
et des ridicules de la société , ils n'ont pas assez 
varié leurs couleurs. Il faut faire rire aux dépens 
des ridicules , mais il faut effrayer paij la pein- 
ture des vices. Ce que je vous ai dit au com- 
mencement de cette lettre, et ce que je me pro- 
posée d'y ajouter lors delà discussion du budget , 
me dispense de parler plus longuement d'un ou- 
vrage où l'on trouve des portraits ressemblant, 
quoiqu'un peu chargés, et les meilleures iuleo 4 * 



1 



( i5o") • 

tions. Fuyons l'Odéôn atinomtf Alphonse; c'est 
un drame , et le bon temps de la littérature s'é- 
loigne où' l'on aitnah;pour pleurer, la cotfédie 
allemande à l'usage des âmes sensibles. Nous y 
reviendrons avec plaisir dans quelque temps; 
M. Picard travaille. 

Deux ouvragés au Vaudeville plaisent beau- 
coup et continuent à attirer la foule, quoique 
'déjà un peu anciens; car à Paris, une pièce est 
déjà vieille au bout d'un ou deux mois. On re- 
connaît entre Paris à JPélin et le Calendrier 
vivant, un air de parenté qui ne dépare ni l'un 
ni l'autre. Dans le Calendrier, madame l'armée 
1817 fait comparaître devant elle tous les mois 
qui la composent , et donne le prix à celui qui a 
présidé à l'ouverture du Salon. Paris à Pékin 
offre plusieurs originaux fort piquans, à la téiè 
desquels on doit placer le célèbre M. de Lassu- 
rance , personnage qui n'est point du tout ima- 
ginaire au* premières représentations. Ces com- 
pagnies de claqueurs scandaleusement effrontés 
seraient capables de faire siffler par impatience 
les spectateurs les plus paisibles, et certainement 
elles nuisent plus aux auteurs qu'elles ne leur 
servent. Si j'avais voix délibérative à la com- 
mission chargée du règlement sur lés théâtres, 
je demanderais qu'aucun billet dVuteur,-d*ao~ 
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leur ou d'administration ne pût être distribué 
lés jours de débuts ou de pièces' nouvelles : on 
irait au spectacle pour juger; on aurait même 
plus d'indulgence , cai* rien n'indisposa davan- 
tage que les applaudissements outrés; et à défaut 
d'amis d'auteurs, il y aurait désaxais de Part, le 
parterre redeviendrait le juge suprême, et les 
pièces , les acteurs et le public , tout y gagnerait. 
Dépêchons-nous, madame , d'aller au Varié- 
tés; Potbier les quitte, il exporte au thé&tne de 
la Porte-Saini-Martin et sa vogue, et ses calera- 
bourgs, et son naturel, et sa gaîté. Le répertoire 
des Variétés s'est enrichi depuis quelque temps 
de nouveautés agréables , parmi lesquelles il faut 
remarquer le Pâté d'anguille. Le pâtissier, 
auteur de cette production gastronomique, a 
emprunté un peu de pâte et même de sel à 
Beaumarchais 5 mais il a assaisonné le tout 
avec force jolis couplets, qui font que le 
Pâté et Anguille sera long-temps du goût des 
gourtaets. On ne va pas* voir Lepeintre , mais 
quand on est tpçt porté , on le vpit avec plai- 
sir; c'est un fort bon acteur sans originalité. 



A 



Porte-Sàtnt-Mabmn. — Le Duel et le 
Baptême. Vn aide-de-camp épris £es charmes 
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de h sœur du marquis dfOrmilly, sollicite sa 
main. Refus d'an côté, provocation de l'antre, 
voilà le Duel: l'enfant de d'Or milly qui vient 
de recevoir le jour est porté, pendant le com- 
bat, à l'église, et voilà le Baptême. 

D'Àrançay', c'est le nom de l'amoureux , est 
frappé d'an coup qui l'empêche de mettre à 
exécution les ordres importans de son général; 
et peut-être le salut de l'armée allait-il être 
compromis, sans la généreuse activité du mar- 
quis , qui consent à remplir, par intérim, et à 
l'insu du titulaire, les fonctions et la mission 
de l'aide-de-camp. La pièce se termine fort 
agréablement par l'espérance de la guérisoa du 
coupable , et l'assurance de sa grâce et de son 
mariage. Cette production est due à l'asso- 
ciation d'un aYiteur de mélodrames et de deux 
chansonniers. 

Karabu II en est des farces comme des bons 
ouvrages. Il faut souvent plusieurs représenta- 
tions pour les juger, et ce n'est quelquefois 
qu'à la seconde ou à la troisième que le public 
s'avise de décider la question de savoir s'il s'est 
amusé. Ce Karabi, d'abord assez cruellement 
accueilli, s'est joyeusement relevé; il a gagné 
en gaîté tout ce qu'il a perdu par la suppression 
des froides plaisanteries dont il était primiti- 
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veineùl? tatoué. D'ailleurs cm accorde aux ou- 
vrages de cette espèce, d ? être ; plus frêles cette 
amiéè, puisque le carnaval est plus court* Une 
accusation de paternité pèse sur le gràfciéux 
auteur du Bouffe et le Tailleur. 

y Zulma, ou le Serment des Indiens. Les 
trois actes de ce mélodrame, ont paru tellement 
longs au public, qu'il n'a cessé de témoigner 
sa vive impatience en accompagnant la musique 
'àé Forchèstre d'une autre musique très^signifi- 
cative et justement vengeresse. 

AiiÉiGU-GokrQUE. Le Tùufnois.îies temps 
de la chevalerie sont passés. Sous Charles Ylï, 
l'envoyé du grand-sëignéur assiste par hasard k 
Vin de ces jeux noblement insignifians, où d'il- 
lustres adversaires essayaient pour un ruban, 
un regard , ou une écharpe , de $'arràcher une 
Vie précieuse à l'État ; lés Turcs n'ont ni le goû{^ 
ni l'imagination chevaleresque ; « Si c'est tout 
« de bon, s'écria l'ambassadeur, ce n'est pas 

« assez Si c'est un jeu, c'est trop..... » L'avis 

du musulman à prévalu; on ne meurt plus que 
pour sa patrie et Son roi, et l'humanité de nos 
dames applaudit à cettç modification apportée 
de nos' Jours 'à l'antique devise. 

La pièce de FÀmïngu ë$t un tableau plein 
de fraîcheur et de grâce, ou 1 on remarque ua . 
Tome IL N*.\2. 9 
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style correct et des couplets bien tournés. 
Gaïté. L'Enfant du Régiment Les spec- 
tateurs sont transportés à la frontière du Fié- 
mont. Le jeune fils d'un grenadier mort ' au 
champ d'honneur, est recueilli par deux bons 
paysans. Une colonne de Français/ pénètre dans 
le village, et en expulse l'ennemi. Lès soldats 
qui la composent reconnaissent le fils d'un de 
leurs camarades et s'empressent de l'adopter. 

Le public a ratifié cette adoption et applaudi 

\i * . * * . ■ * 

avec erdéur aux traita patriotiques donft l'ou- 
vrage est semé. Les hommages rendus aux ver- 
tus de nos braves ont particulièrement été 
l'objet d'applaudissemens universels* 

1/ Ennui en goguettes. C'est une petite ga-^ 

lerie de carnaval • où l'auteur a introduit di- 

' / \ - : ''- • 

versés caricatures *du jour: les Circassiennes, le 

* * > • * * i. » 

Casse-tête chinois et l'Anglais d'obligation. Con- 
formément au titre, V Ennui se naêle aussi de 
la partie; il quitte la scène vers la fin de la 
pièce j Je momeut où il disparaît nous semble 
mal choisi , puisque c'est .celrfî dû peu d'ins- m 
tans après commence la représentation du mé- 
lodrame. N ,. 

Cirque Olympique* La Lilliputienne con- 
tinue a attirer la foule; dans ses exercices, elle 
essaie de se tenir sur une jambe j c'est un zèle 
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exagéré, puisqu'elle peut à peine se tenir sur 
les deux. Un spectateur, placé au haut de l'am- 
phithéâtre, s'avisa, à la fin d'une des dernières 

• • • ' ' 

représentations, de redemander son argent > 
s'appuyant sur ce que l'affiche lui ayait promis 
la petite. 2?a£él, et qu'il lui avait élér impossible 
delà wzr. ' 
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Je ne puis, madame, négliger dans notre 
correspondance une partie aussi intéressante 
que la mode; mais, hélas! peu versé dans la 
théorie des èapottes et des chapeaux, je crain- 
drais de commettre un crime de fêse-toilettçj 
peut-être prendrais : je divtulle pour de la den- 
telle, et uaTernaux pour un cachemire; per- 
mettez donc que je* vous renvoie au joli petit 
journal dirige par M. de la Mésangère, et vous 
n'aurez point la crainte* de ne recevoir les ^ 
modes que trois mois après l'explosion. Que 
toutes les opinions se taisent donc à sa voix ; que 
le fis et la violente s'embrassent sur te même 
chapeau; que la verdure du printemps soit aussi 
la couleur de l'espérance, et que le, bleu de 
roi txe soit pas» vainement le symbole de la fidé- 
lité. -',.-" » v 

. ■:,..;. ".— 7 ... . \ 

Je n'ai aujourd'hui ni charade, ni^énigme, 
ni logogriphe à vous envoyer ; mais si vous 
voulez prendre la peine de lire quelques pages 
du Système universel de M. Asaïs , cela vous en 
tiendra lieu. Si vous préférezîdetttiadrigatix , il 
n'y a que de cela d&& les Lettres à Sophie, 
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ç&r ta Physique, la Chimie, etc., 
professeur af l'Ecole Polytechnique. 



par un 



•*-*■ 



Yotrç fils a-t-îl reçu Je deuxième numéro du 
Vieux Conteur (1)? Cette nouvelle produc- 
tion de votre ancien correspondant est spécia- 
lement destinée aux enfans. Il a su flatter "ieur 
goût par une jolie gravure , des récits extraor- 
dinaires et la variété -de- ses coptes, où Ton 
trouve de la morale çt des chansons» 
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. On: parle beaucdup d'une lettre du jeune et 
Moquent auteur de l'ouvrage intitulé la Pnrnce 
fila Coalition, adressée à lord Weilingtoil, 
4atu bujét de l'attentat dirigé dèrmèreiçent contre 
sa personne. La noblesse des sentimens, l'élé- 
vation des principes, les formes piquantes et 
la vigueur 'du ;styie,rjsbdent^ dit-on, cet écrit 
fort remarquable. >Gédaot à d'illustres repré- 
sentations, M. Salvandi en a lui-même arrêté 
la .publication, et l'ouvrage a été retiré de la 
pr&ae précisément par les mêmes motifs pour 
lesquels il lui avait été confié, âinsiV par tu ^ e 
bizarrerie oui n'est, pas bue contradiction, le 
patriotisme de l'auteur est venu arrêter l'essor 

de ses accens patriotiques. 

— ♦ / 

* " fi V Au l>iucsW4û JtUwt Conteur* rue Maucoqpeil, 
h. 17. Prix de laboyineinent, 12 tr. pour six mois, 
Sbfr.^otirTiriiiii. 
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V otrs avez lu avec intérêt, madame^ l'article 
relatif aux maisons de jeux , inséré dans nia 
dernière lettre.* Cette question touche à des 
considérations si élevées, qtaè je croîs torle de 
fixer de nouveau sur $Ue Intention' publique. 
Je ne tais d'ailleurs Qu'acquitter les engàgemens 
que. fat contractés avec vous, lorsque ./je.vious, 
al prpmis de consacrer m^ plume à lai défense* 
des principes de Tordre, de la justice et de la . 
morale. L'abQ&d?n4ë -des matières m'oblige à 
remettre au prochain envoi les aperçus nou- 
veaux que le sujet a fait naître; je me hor~, 
nerai aujourd'hui à démontrer que, pour pur- 
ger la société du fléau des jeux.de tasarfl, il 
suffirait de remettre en vigueur les dispositions 
éparses de notre législation. 

Je n'aurai, pour atteindre ce but, qu'à vous 
communiquer les extraits d'uiie lettre qUé'^tent 
«le m'adresser un de nos célèbres juriscon- 
suites, regrettant de ne pouvoir, par défaut 
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d'espace, donner une égale publicité aux ré- 
flexions judicieuses dont elle est semée. 

■ * * - ' 
ce Nos rois, dans leurs ordonnances, et nos 

« états - généraux , dans leurs délibérations, 
<( n'ont cessé d'opposer aîa fureur du jeu , la 
« sévérité des clauses pénales. 

cc.Çharlemagne, dans u$ 4e ses capitula ires, 
t< détend les jeux de hasard., et veut que ceux 
« qui enfreindrom la, loi, ^ient retranchés de 
<r la comnaunion des fidèles, 

ce ; Saint Louis', dans son ordonnance rendue 
a .en 1254, défend les éooles de jeux de ha- 
ec sard, veut qu'elles soient fermées, et qde 
<c ceux qui les tiendront soient punis corpd- 
« reHe^ent! 

; a Dans l'article 10, de celte; rendue en 1 $56, 
<( il note les joueurs dHnfamie, et leur in- 
« terdit la faculté d'être entendus en justice 
ce coijime témoins. •* 

Or : JEjWdonnance:d'Orléans, qui fut l'ouvrage 
« dw plus grand homme dont la .magistrature 
ce française ait eu à s'honorer (i ), veut que ceux 
ce qui tiendront les brelans, soient punis ex- 
ce traordjnairement > sans, connivence ou dis- 

r 

•:••».:.'• * '. . . 

— ■ ■ ii i t n I ni fc.i .i ■ ■■ ■ i ii i m— mm**— 

(i) Le chancelier de I Hôpital. 
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tt simulation des juges y à peine de priva-* 
ce tiori de leurs offices. 

« Les ordonnances de 16*77, 1611 et 1629, 
« sur les jeux de hasard, déclarent infâmes 
ce et intesiables, ceux qui se prostitueront èa 
<( un si pernicieux exercice. 

ce La déclaration du 1 er . mars 1781 rèhoù- 
cc velle toutes ces ordonnances. Les parlehiens, 
« dont les doctrines forent toujours si piire* 
« et si libérales , toutes les fois que leurs in- 
te térèts privés ne les égarèrent point, secon- 
<( dèrent nos rois, et n'eurent à cet égard 
<c qu'une seule et même jurisprudence. 

« L'assemblée constituante, dans sa loi' du' 
t< 22 juillet 179!, fulmina despeihès Coûtïe* 
« ceux qui louent leurs maisons aux maîtres' 
<c de jeux de hasard , et contre ceux qui ouvrent * 
« ces jeux» ;î 

« Elle rafigea les maîtres de ces ihafeônrf , 
« avec les filous, les voleurs ordinaires et lès* 
« escrocs* '' ■•' "''"■' >f 

« Elle classa enfin les' ouvertures de$ mai- 
ce sons de jeux, où le public est admisy parmi 
« les atteintes portées à la propriété des ci-- 
cc tqyens* , 

<c Notre code pénal actuel, datos son article 
« 4io, prononce la peine de l'emprisonnement 
« et d'amendes considérables , contre ceux qui 
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« ouvrent des nuisons de jeux , outre la confis- 
« cation des fonds ou effets, exposés sur le» 
((tables, et des effets mobiliers dont ces lieux 

* / ?RP* garnis. 

, ce ,Ce n'est donc point de l'absence des Lois 
« qu'il faut se plaindre, mais seulement de leur 
<(. inexécution ; c'e&t de leur infraction pu- 
ce blique, scandaleuse, commise sous l'autori- 
(( satipq du gouvernement et en vertu de con~ 
ce ventions faites avec lu}. 

« Sous le règne de Louis XV, la police com- 
« mença à tirer parti des jeux ; elle y trouva 
<( des revenus qui servirent a stipendier les 
« agens qu'elle emploie; et depuis lors, ces 
« coupe-gorges )ui ont fourni la majeure partie 
« des sujets dont elle a besoin et la solde qu'elle 
ce Je^r donne. 

ce Les ministres actuels n'ont fait que suivre 
oc broute tracée par leurs prédécesseurs; on ne 
«peut leur faire de reproches à cet égard; ils 
ce seront maintenant, n'en doutons pas, les pre- 
« mÂers.à seconder nos généraux, efforts; et les 
<c. protestations, de. nos loyai?& députés, eu si- 
« gpalant à la tribune, ces pernicieuses trans- 
ie gressions des lois, contribueront à éclairer le 
« gouvernement sur les vrais intérêts publics. * 
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Obéissant au voeu que vous avez manifesté 
d'être informée avec exactitude des grands dé- 
bals qui s'agitent au sein de nos Chambres, je 
ne dois point laisser partir cette lettre sans vous 
entretenir de l'importante loi relative au re- 
criitement. 

Cette loi, éminemment nationale, a été re- 
çue comme celle des élections. Voua com- 
prenez ce que je veux dire. Censurée avec achar- 
nement par une portion de l'opposition y ap- 
plaudie selon la coutume par les députés minis- 
tériels, accueillie avec plaisir et reconnaissance 
par les indépendans, elle est sortie triomphante 
de la brillante épreuve des discussions. Appelée 
dans le livre de notre législation par les vœux 
nationaux , elle est venue s'y placer entourée de 
respects anticipés, ce qui vaut mieux que les 
respects d*obligalion. 

. L'époque de ces mémorables débats a fourni 
une preuve nouvelle de l'étonnante sagacité de 
l'opinion publique en France. La France ne 
nourrit de vagues préventions contre personne. 
Elle a repoussé la loi relative à la liberté de la 
presse, parce qu'elle lui a parti dirigée contre 
cette liberté; elle n'a point rejeté la loi du 
recrutement , quoiqu'elle émanât de la raém& 
source j, elle l'a lue , méditée et approuvée % 
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parée qu'elle lui a semblé contenir les vrais 
principes d'une bonne organisation militaire. 

Tenez pour certain, madame, le fait de cette 
publique approbation , tenez pour mensongers 
ces bruits de consternation générale qui 7 sur 
de faux renseignemens, ont si siugulièment re- 
tenti à la tribune. 

L'opinion est éclairée , son tact est sAr, ses 
jugemens sont pleins de sens; elle comprend, 
sans explication; elle devine ce qu'on lui cache; 
elle l'emporte en habileté sur ceux qui croient 
la tromper, et elle règne, quoi qu'on en dise, 
sur ceux même qui lui contestent sa puissance. 
C'est elle qui a rédigé l'ordonnance du 5 sep- 
tembre; c'est elle qui a fait naître la loi des 
élections; c'est elle qui vient de constituer notre 
brave armée sur les seules bases en harmonie 
avec nos institutions: 

Cette loi comprend trois dispositions impor- 
tantes, j 

Elle établit les moyens de recrutement; 

Elle détermine l'organisation d'une armée de 
réserve; 

Elle fixe le mode de l'avancement. 

La plus infaillible de toutes les institutrices, 
l'expérience, ayant péremptoirement démontré 
l'insuffisance des enrôlement volontaires, trois 



( i43 ) 

moyens restaient seuls offerts au choix du lé- 
gislateur : comme les scrupules enfantins ne me 
retiennent pas, ces moyens, je leà indiquerai 
nominativement : la conscription sauf légalité, 
la conscription avec légalité, la conscription 
sauf la justice et l'humanité. 

Le premier, qui se trouve être la défiftitioa 
du système anciennement employé des milices-, 
a paru infecté de principes trop absurdes; si 
ce mode a excité un très - petit nombre de 
souvenirs, mêlés de regrets, il n'a heureusmeot 
point excité le courage nécessaire pour en faire 
l'objet d'une spéciale proposition 
Le second a paru raisonnable* 
Le dernier, qui rappelle les excès de l'af- 
freuse tyrannie militaire, était réprouvé par h 
Charte. 

L'hésitation devenait donc elle-même im+ 
possible; on s'est vu contraint à adopter fe> 
çiode des appels obligés. 

Ainsi la loi fait peser sur tous les jeunes 
Français^ sans distinction . de rang ni de for- 
tune, l'honorable obligation de défendre l'État 
pendant un temps déterminé. Quelques cas 
d'exception y sont pourtant consacrés; mais ce 
sont des privilèges dont rétablissement n'excite 
aucun ombrage; réclamés par la. justioe x ils sont. 
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concédés dans l'intérêt de la morale. On re- 
grette 9 dans la cathégorie de ces exemptions, 
de ne point voir rangés les ministres de tous 
les cultes; la Charte leur avait promis à tous 
la même protection* 

Le moment où lès chances d'une fatalité non 
méritée retiennent sur notre territoire des lé- 
gions étrangères , a fixé bien naturellement 
l'attention sur le cas d'une agression. «C'était 
donc une idée toute naturelle de songer à l'or- 
gpnisation de l'armée de réserve , et de la peu- 
pler de ces soldats, vieux enfanà de la victoire, 
de ces guerriers, l'honneur de la France ei 
l'admiration du monde , de ces vétérans enfin , 
qui, après avoir, sur toutes les routes de l'Eu- 
rope, épuisé toutes les gloires, aspirent mo- 
destement à' l'honneur de faire briller encore 
leurs armes pour la défense de la patrie. 

Je tairai, madame, les objections que ce 
projet d'organisation a fait naître au sein des 
deux Chambres; l'amertume de mes regrets 
impose à ma loyàtité le devoir de passer sous 
silence les ingrates terreurs dont cette partie 
de la loi a frappé certains orateurs. Je ne vous 
parlerai donc point des dangers que l'aveugle 
bonne foi, ou l'implacable esprit de parti, ont 
osé sérieusement apercevoir dans la compo- 
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sîtîon de cette armée de réserve, dans la réu- 
nion de ces hommes honorés de la faveur 
nationale, de ces hommes qui, à une époque 
très-critique pour la monarchie, ont acheté 
par leur touchante résignation l'expiation qu'on 
leur refuse. 

Le principe de l'ancienneté pour base de 
l'avancement dans les grades inférieurs de Par-: 
mée paraissait incontestable. Mais à propos des 
développemens qui ont été présentés à ce su- ' 
jet , la discussion a tout d'un coup changé de 
terrain, et les orateurs qui ne pouvaient se dis- 
simuler la secrète contrariété qu'ils éprou- 
vaient, se sont habildment empressés d'en- 
gager la question sous le point de vue consti- 
tùtionnel. 

Ils se sont réunis pour établir qu'il était loi- 
sible au roi de fixer > par des ordonnances, le 
mode d'avancement qu'il lui plaisait de déter- 
miner , mais qu'il était contraire à la préroga- 
tive royale d'environner ces déterminations de 
la sanction législative. Quelques mandataires 
du peuple ont poussé leurs singuliers scrupules 
jusqu'à flétrir du nom de spoliation des droits 
inhérens à la couronne, la volonté manifestée 
par le roi de retrancher pour toujours, der- 
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itère les barrières de la ioi , les règles de l'a- 
vancement militaire. 

La politique et te bon- sens ont eu peu 'de 
pfeine à triompher de la métaphysique de cçs 
distinctions, et la majorité des Chambres n'a 
aperçu aucun danger pour la stabilité constitu- 
tionnelle de l'État, dans une mesure dont le 
but , honorablement avoué , est d'entretenir 
une nécessaire émulation dans l'armée, et de 
mettre les ministres des rois de France à l'abri 
des surprises que leur ont si souvent arra- 
chées la brigue importune et la prétention 
protégée. 

M. le maréchal Saint-Cyr a soutenu, dans, 
les deux Chambres , les principes de la loi 
présentée, avec un talent qui s'allie très-bien 
à l'idée que tout le monde se forme de son 
noble caractère. L'armée, qui a eu souvent 
l'occasion d'admirer sur les champs de bataille 
ses qualités militaires, a vu avec sensibilité, l'ac- 
con plissement des espérances que lui avait déjà 
fait concevoir la sagesse de cet illustre guerrier, 
lors de son avènement au ministère. 
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S'il me prenait jamais la philosophique envie 
de faire un livre sur l'histoire de l'homme, j'ea 
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consacrerais certainement le chapitre le plus 
considérable à la peinture de nos faiblesses, de 
nos bizarreries, de nos contradictions. Ne 
trouvez- vous pas, madame, que le sujet prê- 
terait admirablement, et n'êtes-vous pas portée 
à croire avec moi que les progrès de notre civi- 
lisation ne lui feraient perdre que fort peu de 
choses de sa fécondité. Vous pardonnerez aux 
accens de ma morose humeur, quand vous 
aurez lu le récit de la matinée que quelques-uns 
de mes amis m'ont fait passer hier. 

Nous venions de déjeûner; les journaux 
étaient sur la table; pendant que pour s'opposer 
à l'inmanquable effet de leur lecture, on nous 
servait d'excellent café , la plus aimable de nos 
convives nous proposa de faire ensemble une 
visite à monsieur Mo r eau. Comme je ne con- 
naissais pas du tout la personne qu'on venait de 
nommer , je crus devoir me regarder étranger à 
l'invitation , et , par suite de la discrétion qui 
m'est naturelle, j'allais prendre les dispositions 
nécessaires pour m'esquiver, lorsqu'on m'arrêta 
de toute part en m'adressant les reproches Içs 
plus vifs sur mon projet de défection. Mon ob- 
jection, que je croyais formidable , devint un ar- 
gument dont on se servit contre moi, et l'on 
m'amena cfyez monsieur Moreau précisément 
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parce que je n'avais pas l'honneur de le connaître* 

Nous partons ; la voiture s'arrête à une mai- 
son de la cité; on nous introduit dans une 
espèce d'anticbamtfre , qu'on décora du nom 
de salon d'attente; et là seulement j'appris le 
but de notre voyage. 

Vous N vous rappelez , madame , le culte 
célèbre qu'on rendait jadis dans la ville , de 
Cumes, à cette mortelle inspirée dés Dieux, 
dont les fonctions étaient de soulever aux yeux 
des faibles humains un coin du voile de leurs 
destinées. C'est aussi ce même coin de voile que , 
moyennant une légère rétribution , M. Moreau 
fait profession de déchirer 

Que pensez-vous de l'état dans lequel dût se 
trouver votre grave correspondant? Méritait-il 
une pareille mistification ? 

Je déplorai l'aveuglement de notre siècle 
bizarre; comparant le temps où on honore la 
sorcellerie à celui où on brûlait les sorciers, 
l'un me parut aussi ridicule que l'autre était bar- 
bare ; réfléchissant enfin à l'opinion assez accré- 
ditée que notre époque passe pour la plus 
éclairée de l'histoire du monde , je rougis des 
"honteux démentis que s'efforcent de lui donner 
4 tous les jours l'ignorance et la faiblesse. 

Ces dames me lancèrent à l'instant même ui 
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eoup-d'œil que je reçus comme une invitation, 
de calmer mon ressentiment ; j'obéis et j'en dé- 
guisai l'expression. Un domestique vint les ap- 
peler et les introduisit successivement. 

Je ne vous raconterai pas les choses vraiment 
surprenantes que le magicien leur révéla ; je^ 
ne puis vous faire part que de son entretien 
avec moi. Je passe également sous silence les 
demandes niaises et de pur charlatanisme qu'il 
me fit, et j'aborde la partie plus raisonnable 
de notre conversation relative à l'écrit que je 
me suis imposé la loi de vous adresser j 

ce Tous travaillez, me dit-il, à un ouvrage 
qui traite de matières politiques ; vous désirez 
savoir l'espèce de succès réservé à la publica- 
tion de votre correspondance? Ces cartes que 
je viens de consulter ne m'enseignent rien de 
positif à cet égard, mais les notions de mou 
intelligence me suggèrent des réflexions que je 
vous prie d'entendre. » 

« Deux voies sont ouvertes aux écrivains po- 
litiques. v Je fais abstraction du talent, qu'il 
leur est à tous nécessaire de posséder pour le» 
parcourir glorieusement; je leur fais à tous 
l'honorable -justice de peoser que les principe* 
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qu'ils proclament sont ceux-là même dont ilà 
ont l'intime conviction!, et je leur dis : 

«Si. vous défendez les intérêts d'une très- 
petite portion de la nation contre les intérêts 
du 1res- grand nombre, faites en sorte que la 
flatteuse approbation de votre clientelle vous 
suffise , car vous encourrez certainement la pu- 
blique défaveur des autres. Si au contraire 
votre opinion vous porte à embrasser la défense 
des intérêts du plus grand nombre, entrez avec 
confiance dans la carrière, les palmes de la ma- 
jorité vous attendent. » 

(( Il y a ici une distinction à établir : s'il 
s'agissait d'unelutte entre la force et la faiblesse, 
la puissance et l'opprimé, l'opinion publique 
n'hésiterait pas dans le choix généreux dç son 
appui, mais ce' n'est pas le cas; l'opinion ne 
peut resièr désintéressée dans sa propre cause , 
elle doit faire éclater Son égoîsme en encoura- 
geant ses défenseurs, en repoussant ceux qui 
plaident contre ses intérêts. » 

«En matières d'écrits politiques, on flatte 
certainslecteurSj onen irrite certains autres, ou 
ne convertit personne. Puisque l'espérance du 
prosélytisme vous est interdite, il serait heureux 
qW votre discernement vous portât à intéresser 
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le plus grand nombre à vos méditations > et k 
n'irriter, s'il le faut _, que ladassela moins nom- 
breuse* Je ne recommande toutefois pas aux 
écrivains d'adopter tels ou tels principes, de 
proclamer telle ou telle dpctrine ; je les engage 
à écrire toujours sous la dictée de leur cons- 
cience, mais je préconise avec assurance les 
triomphes des défenseurs des droits de la nation, 
et ne puis réserver que de&Sttcteès d'estime par- 
ticulière pour ceux qui s'obstinent à ne défendre 
que des intérêts particuliers. » 

ce Veuillez donc, monsieur, continua mon 
singulier interlocuteur, maintenant que je vous 
ai révélé les élémens des succès divers , fésotidre 
vous-même la question que vous m'avez adréd-' 
*ée et consulter dans votre propre ouvïagè la 
faveur qui l'attend. » ' » 

Je saluai le magicien, je rejoignis nos dametr' 
qui avaient eu la complaisance de m'âtteudre, 
et tout en les grondant, je convins avec elles de : 
l'esprit et de l'adresse de l'homme étonnant 1 
qu'elles venaient de me faire Connaître. - 
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Les discussions constitutionnelles acquièrent 
aujourd'hui un tel degré d'intérêt, que je>cr«i* ; 
servir votre goût en fixant votre attention sur * 
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ces imposâtes matières; veuillez donc mêla 
prêter, madame, dans le court eiamen que 
nous allons faire d'un des articles principaux de 
la Charte. 

* Si la clarté des idées, si la netteté des expres- r 
siens doivent accompagner la rédaction des lois 
même éphémères, combien ces précieuses qua- 
lités ne doivent-elles pas se faire remarquer 
dans cette. loi qui, inflexible comme le destin, 
fixe les droits et gouverne la liberté de nos 
.citoyens. 

. Mais telle est l'imperfection de nos langues, 
que sans doute avec l'intenjipn de parler pour 
se fftire çotendre, on n'est souvent point com- 
pris , ou ce qui est plus déplorable encore y on 
eft mal ç<? repris. 

L'article 6 de la Charte, constitutionnelle a 
fdît naître ces réflexions. 

, Nqus allpnsle citer en entier avec celui qui 
le, précède, auquel il semble apporter une res- 
triction : 

Art. V, ce Chacun professe sa religion avec une 
égale liberté et obtient pour son culte la même 
protection. y> 

Art. YI. a. Cependant la religion catholique, 
apostolique et romaine , est la religion de 
M£i*t H » 
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Or, il faut l'avouer , cet article semble d'une 
obscurité aussi difficile à pénétrer qu'inate&r^ 
tante à faire disparaître» V 

En effet , que signifient ces paroles, la nli- 

Si l'on veut entendre par elles que la religioa 
catholique, apostolique et romaine est ta reli- 
jgion dominante dan^ l'État 9 ce n'est qfte FénoiP- 
dation d'un fait actuel , d'une circonstance 
passagère que le tenus peut changer , et qui, par 
conséquent, ne doit pas trouver sa place dans 
une loi fondamentale. 

Veut - on qu'elles déterminent l'opinion re- 
ligieuse des ayens du gouvernement, des mi- 
nistres ? . ■ ' % 

Cela est impossible, elles contrediraient ma- 
nifestement les principes et le seas -des articles 
5et5. 
ISEtat, serait-ce le Roi et sa famille? 
Ce principe , qu'on* a pu avancer eomrae une 
fiction , ne peut être admis comme explication 
constitutionnelle. 

bailleurs, à l'article ï4, nous voyons que le 
Roi est chef suprême de l'Etat. 

Qu'est-ce donc que la rtligion d& F État? 
Voilà ce que demandent tous ceux qui 
redoutent l'arbitraire , et qui remarquent sa 
Tome II. A* i3. il 
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teadantie perpétuelle à pénétrer nos institua 
ûoas. • u -. ^ 

< Et que l'on ne dise pas qu'ils s'épouvantent, 
de peÎLffc chose* 

En &it de lois, tout ce qui est obscur est 
dangereux 

Car: qui peut fixer les bonnes où s'arrêteront 
les interprétations dé la sottise , de l'intolérance , 
de l'esprit de parti? . i • 

Rapportons un exemple qui doit justifier ces 
craintes t • ' • . 

En i8i4? avant que te divorce eût été aboli 
par une loi nouvelle, dont en général on était 
loin de sentir l'indispensable nécessité, uit 
particulier sollicita le sien devant le tribunal 
deNanci. 

Tout ce -que les. lois d'alors exigeaient , il 
Pavait exécuté. 

Qu'arriva*t-il cependant? 

Les juges le renvoyèrent sans lui accorder 
sa demande, fondés uniquement sur ce que 
la religion catholique , apostolique et romaine > 
qui était celle de l'État, proscrivait le divorce. 

Il paraîtrait donc d'une extrême importance 
deftxer le sens de l'article 6. 

A la vérité, i'ordopnance du 5 septembre a 
interdit la révision de la Charte , mais on peut 
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demander dé* éclaircissemens salutaires. Et 
nous venons de voir récemment M: Duvergier 
de Hauramie , proposer à là Chambre des dé- 
putés dé déterminer, par une loi, le sens précis 
de ^article 58, relatif à l'admission de ses 
membres. 

Il serait à désirer que l'article 6j bien autre- 
ment important parles interprétations variées, 
dont il est susceptible > devînt l'objet d'une sol- 
licitude semblable. 

Quant à nous, nous ne proposerons aucune 
espèce de commentaire, attendu les difficultés 
d'une pareille analyse et l'insuffisance de noire 
mission; 



Une petite guerre vient d'éclater* entré 
M. lé colonel Fabvier, M. le général Ca- 
huel, M; lé comte de Chabrol et M. de Sen- 
ne ville. Le texte des griefs qu'ils se reprochent j 
foule sur les évéderaens qui se sont pistés eu 
1817 dans la ville dé Lyon. 

Était-on menacé d'une conspiration, ou né 
Pétait-oh pas? Voilà la question agitée par ces 
messieurs; 

MM; Fabvier et Seimevillé répondent néga- 
titement. 
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Las BOtttbreuses arrestations ordonnées par 
le général et le préfet ne laissent aucun doute 
sitr PopinLon de MM Chabrol et Canuel. AVs 
licetinter vos..... 

Une douloureuse observation qui n'a échappé 
à personne ,c est que, dans l'intérêt de la justice 
et de l'foumaijné, il eut été à désirer qu'au lieu 
4* vwmr tardivement, excker d'inutiles émo- 
tions, œs débats eussent pu s'élever avant les 
condamnations dont un grand nombre de fa- 
Jttille&ontété frappées. < . -, " 
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Les assises de la Police correctionnelle sa 
pressent avec une inconcevable activité. Ce 
tribunal ne reconnaît nj ultra-royalistes, ni in- 
dépendons^ il continua à réfuter par U?oi* tu pis 
de, priwq, et cinquante, francs d^meadé, les* 
éarûfeûn» (te tous.ks parlis que leur rn^uva^ 
fortune conduit à(S«6 pi^ds. 

Ali Shf flfeff* sqo . apologiste .Jfc E^n^x *#ér 
diteur du Courrier de^ Chambres > celui dt^ 
fiW cfe^j Peuplez, Fauteur. de /a : §efltit*e}le, 
les prévenus dé, distribuais des p^mphjfcts in- 
titulés le Furet et la Pétition aux Chambres* 
ont comparu, qu sont successivement appelés 
à comparaître au petit palais de Théoiis* I/ex~ 
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pédition des uns adéjà eu lieu; on s'occupera 
des autres aussitôt que ^instruction des procé* 
dures sera achevée. 

Un homme de lettres, que sa proposition 
ne doit toutefois pas faire Soupçonner d'intérêt 
personnel , a conçu un projet d'érection dfe 
prison , *à l'usage de tous les écrivains Con- 
damnés. Il le propose par souscription au* 
amateure. On graverait star la porte ceitehutablë 
et vulgaire inscription : ^'Gardez vous de dirfe^ 
« fontaine > je ne boirai pas de ton eati. to Et 
on n'emploierait que du bois pour la constitua* 
bon du monument,, vu l'intention des fonda-* 
teurs d'y mettre le feu le jour où la liberté 
de la presse serait proclamée. Quekptêb per- 
sonnes qui ont pris oofcûaiss&ftôe du prospectuà 
et du 4e*i$ qui y est Joint , désapprouvent lefc 
tues économiques du projet, et insistent , à ce 
qu'on assure r sur la nécessité de l'emploi de la 
pierre de taille. 

Les journaux avaient annoncé la saisie de la 
cinquième livraison de la Bibliothèque histo- 
rique 

La Bibliothèque historique, que vous ne* 
recevez peut-être pas dans votre département > 
est un recueil de tous les actes arbitraires, 
«sercé&eu France par les àgeus <k rautorhé^ 
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l'ouvrage commence à dçvepir volumineux. Les 
éditeurs, en s'absteuaot de toutes réflexions /et 
en s'astreignant à n'ipsérer que des docuxnens 
pfficiels et des faits puisés à des sources cer- 
taines, promettent une existence florissante et 
robuste. Ils se tiennent pour assurés contre 
M. de Marphangy. Le fait est qu'ils oat été 
renvoyés de la plainte dirigée contre eux, et 
que la saisie de leur cinquième numéro ^ été 
leyée. 

L'ouvrage intitulé : Réponse- d'un Français 
à lo^d Stanhope x dont la première édition 
avait çtç publiée k Londres, a également re^ 
conqujs la liberté dont il a été un instant privé. 
C'est un£ réplique adressée à ce personnage, 
auquel la Conteuse exagération de ses juge- 
jnens politiques et le fanatisme de son inimitié % 
viennent de faire acqué^r une si déplorable cé- 
lébrité. " r> 
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Vous parlerai -je de Rhodes on de Rouen? 
Le mélodrame comique représenté dans celte 
dernière ville est achevé, et la saoglante tra- 
gédie jouée dans la première n'est pas encore» 
jugée. 

Je n'aurai donc pas grand chose à vous dire , 
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relativement k ces deux causes > dont Pane 
n'inspire plus aucune espèce d'intérêt, et dont 
l'autre n'excite que celui de l'impatience. Je 
veux cependant vous communiquer quelques 
réflexions qu'elles ont fait naître. 
On s'est demande, à propos du séjour de 
v madame Manson dans les prisons d'Àlby, quels 
pouvaient être les motifs des rigueurs exercées 
depuis quelque temps contre elle. Il est difficile 
de répondre à cette question , quand on songe 
à l'humanité qui caractérise en général les ma* 
gistrats français, et quand on se rappelle que 
les moyens jadis employés pour arracher la 
vérité aux accusés sont sévèrement réprouvés 
par nos lois. N'est-ce pourtant pas une peine 
anticipée que celle qu'on fait subir à cette 
femme, en la confinant dans un cachot con- 
traire à l'état délicat de sa santé? N'est-ce pas 
infliger, à une mère qui idolâtre son enfant, la 
plus affreuse de toutes les tortures, que de l'en 
séparer si cruellement? Le malheur a-t-il donc 
perdu tous ses droits, et la prévention jouira- 
t-elle, pour poursuivre ses. victimes, des mêmes, 
titres que la conviction? Les rigueurs exercées 
envers des prisonniers sont cornue les vio-< 
lences qiAin homme robuste se permettrait 
contre un timide entant; c'est parce que les. 



dernières me paraissent barbares que les pre* 
nûères pie révoltent. 

On a émis la question de savoir si les juges 
de firaneau étaient en droit de lui infliger > 
outré la peine encourue par lui, pour le fait 
de sa froide et bâsarre mascarade , une -peine 
particulière , en réparation de ses propos in-* 
sultans pendant l'instruction et les débats. 

Il semble que la fixation' de la peine, à son 

maximum, devait emporter la réparation de 

v tous les délits de l'accusé, à moins de. rendre 

illusoires le$ Jimites du pouvoir attribué par 
Je code au* juges de police correctionnelle. 

Un autre motif milite en faveur de cette 
opinion ; il est appuyé sur ce principe de droit > 
qu'on ne saurait être condamné 1°. que pour 
les faits contenus dans Pacte d'accusation ; 
2°. que sur le réquisitoire spécial du ministère 
v public, quant aux délits dont un prévenu pour- 

rait se rendre coupable à l'audience, depuis 
l'époque de sa puise en accusation. 

On *seqt tout l'arbitraire qui peut résulter 
de. l'absence de ces formes importantes , puis— 
qu'elle laisse l'accusé sans défense sur les faits 
nouveaux qui lui sont, imputés , et sur les- 
quels il va être jugé sans avoir eu l'occasion 
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de présenter préalablement ses moyens de jus- 
tification. 

C'est le cas dû s'est trouva Rruqpau : le tri- 
bunal a surchargé les cinq anjïées de prison 
qui lui étaient destinées pour le fait principal, 
de deux autres années , en punition de sa 
conduite irrespectueuse envers les magistrats: 
le procureur du roi n'avait paç requis de ré- 
paration pour ce nouveau délit, de telle sorte 
que Bruneau se trouve autorisé à, assurer k 
ses juges , en Cassation , qu'il a été arbitrai- 
rement condamné pour un fait dont il n'était 
pas accusé , pour un fait dont il pouvait ignorer 
les dangereuses conséquences , pour un fait 
contre leqmej on ne requérait aucune peinç et 
dont il n'a point été admis à se justifier. 






La liberté et l'indépendance sont des expres- 
sions bien singulières* II faut lire le bîsarre em- 
ploi de ces mots dans la constitution de l'an- 
cienne république des sept îles-, eu vigueur 
dopais le premier janvier de cette année. Le 
1 er . article est ainsi conçu : « Les îles Ioniennes 
forment un état unique, libre et indépendant, 
sous la protection des Rois de la Grandç-Bre- 
tagne....„. % 
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Les anciens Grecs se seraient-ils crus libres 
et indépendans sous une telle protection? 

Cette manie de torturer le langage ne rap- 
pelle-t-elle pas la synonymie qu'on a voulu 
établir parmi nous entre réprimer ex prévenir y 
ejttre déposer e% publiera ^ 
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Le croiriez-vous, madame, il a été érigé en 
principe à la cour de Cassel, que toutes les ibis 
que le Prince aurait mal aux jambes , ses sujets 
ne pourraient danser. Ce pefcit pays vient d'être 
Surnomipé l A Espagne de l'Allemagne. Le 
premier médecin de S. A. est appelé à oumujer, 
avec le respectable emploi qu'il exerce , çehii 
de régulateur et d'inquisiteur des plaisirs pu- 
blics : au moment où je trace ces lignes, 1& 
consternation est répandue dans toutes les clau- 
ses Joyeuses de Félectorat ; vous en devinez le 
motif : l'électeur a la goutte. Aussi, depuis 
qu'on ne peut se divertir que par permission ^ 
depuis que les pirouettes sont frappées de ré- 
probation, depuis enfin que les entrechats son* 
rangés dans la cathégorie des actions séditieuses y 
toutes les jeunes filles du pays ne cessent d'élever 
kurs ferventes prières pour obtenir du ciel 1% 



guérison du Prince : ce que c'est pourtant que' 
l'amour de tout un peuple !.. .. 

La peine du comte de MalsbouFg , qui avait 
été arrêté pour infraction à ces réglemens , a 
été commuée eu un exil dans ses terrés, sous Ut 
surveillance de U haute police. 



La danse n'est pas en moins grand honneur 
dans notre aimable pays de France. Metz, entre 
autres villes , est une de celles où le culte de 
Terpsichore est le plus en vénération. Les 
jeunes gens qui l'habitent, irrités sans doute de 
la brièveté du carnaval, viennent de signaler 
leur ressentiment d'une manière assez plaisante^ 

C'est à l'hôtel de la mairie qu'ont lieu les bals 
d'abonnemens : là Se réunissent le préfet, les 
généraux, lesnégocians, les bons bourgeois, la 
cour et la ville. Comme il n'est pas du bon ton 
d'arriver les : premières, les dames ont, de 
tems immémorial, l'usage d'envoyer leurs sou- 
brettes à l'enquête , à Feffet de s'assurer , par un 
coup-d'œil d'inspection dans la salle , si les ban- 
quettes commencent à se garnir. Un soir la 
fureur y d'étiquette s'était tellement, emparée 
d'elles, qu'aucune ne Voulut offrir le scandaleux 
exemple de l'infraction aux usages reçus. Qu ad- 
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vint-il? Les femmes- de-chambre passèrent 1* 
nuit à l'hôtel-de- ville en attendant leurs mai- 
tresses, et finirent par accepter les invitations, 
des jeunes officiers de la garnison, suffisamment 
autorisés par une attente de plusieurs heures. 
Les demoiselles comme il faut perdirent un bal» 
les femmes passèrent la nuit avec leurs maris , et 
tout fut d'une tristesse épouvantable. 



L'éloquence et le talent de M. Benjamin 
Constant viennent d'opérer un miracle. Ses 
deux lettres à M. Odillon-Barrot ont affranchi 
l'opinion du respect qu'elle; avait cru jusqu'à ce 
jour devoir porter à la décision de la cour d'à»- * 
sises qui a condamné le malheureux Witfrid- 
Reguault. Elle vient, par suite de sa conviction 
et en vertu de sa formidable puissance , de briser 
cet arrêt, que la fatale observation des formes 
avait empêché la cour suprême d'infirmer. 

Le cri de èire, sire > justice x a retenti jus- 
que danp le palais du Prince, asyle des der- 
nières espérances, et (eut porte k croire que la 
consommation d'un acte auguste ne tardera pas 
à ramener l'infortunée victime dfc Féchafaud à la 
maison de sa mère. 

Les hommes pour qui tons les événement 
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sont des objets de méditation , ont remarqué 1 
à propos de cette affaire, que sans» la liberté 
de la presse, l'opinion publique n'aurait pu 
être éclairée , et que l'arrêt eut reçu sa cruelle 
exécution sans la forme monarchique de notre 
gouvernement. L'observation est bonne à 
adresser aux adversaires de la monarchie cons- 
titutionnelle. 
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Des infortunes de Wilfrid aux nouvelles dfr 
nos théâtres, la transition n'est pas heureuse* Je 
vous prie, madame, de vouloir bien l'excuser, 
et surtout de ne pas l'attribqer à cette indiffé- 
rence de plusieurs de nos journalistes, qui, pour 
attirer à leurs feuilles le sot mérite de la va- 
riété, se félicitent de pouvoir accoupler les 
nouvelles de la frivolité au récit des, plus tristes 
événement. v 

À l'Opéra > le ballet de Prôserpine, malgré 
la pompe du spectacle et la variété, des danses, 
rfa été . accueilli que froidement. 

La représentation donnée au profit de mader 
moiselle Mars avait attiré une des plus brillan- 
tes sociétés de Paris» Comme on ne /parlait pas 
politique, et que la disposition des logés ne 
permettait de jouer ni à l'écarté ni au creps, 
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oh s'est beatjcoup ennuyé. Abufar et /Vz/ra/ 
Clermoni ont fait d'inutiles efforts. L'ami 
Clerhumt est une œuvre posthume de Mairspl- 
* ter • enlevé récemment aux lettres et à Famitié. 
L'ouvrage a çu le sort de son* auteur, il est mort 
avant d'avoir pu achever sa carrière. H y a 
pourtant cette différence qu'il s'est relevé quel- 
ques jours après au théâtre Français, et Çue 
la résurrection de Marsollier ne nous est pro-* 
mise par aucun de nos faiseurs d'opéra -comi* 
ques* ; 

Peux auteurs du Vaudeville oht essaye de 
dérober a Louvet son crayon licencieux) 
inafe leur Faublas est uni mauvais sujet sans 
gaîté. 

MM. Capeîïe et Gabriel ont été pltrè heureux ; 
leur pièce intitulée Eneote une Folie a paru* 
fort divertissante. Je les engage à pous offrir 

souvent encore des folies cotntne' celle-là* 

\. ^ 

La reprise iixtuduveau PourceaUgnac attire 
la foule. C'est incontestablement la plus Jolie 4 
pièce du répertoire* 

Au Panorama i*on joue tous les soirs ia\carte 
à payer. C'est un vaudeville que soutient le ta- 
lent de Potier- ïl y remplit le rôle d'un àvooat 
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àè manière à dérider le front des juges les plu* 
sévères. 

Portée aint-Martïï*. Le Petit Chaperon 
rouge* La gaité du dialogue est monotone. La 
variété a été entièrement réservée pour les 
coups de théâtre > qui se succèdent avec une r sa- 
pidité intéressantei On déplore d'autant plus la 
sévère punition du prince Alidor, que l'amour 
que lui inspire le. Petit Chaperort est très^ vrai- 
semblablement justifié par la gentillesse et les 
grâces chartaantes dé mademoiselle Jenny 
Vertpré* 

GArtfÉ. L'Orphelin soldai. M. CuVelier a 
décidément fait le serment de fatiguer les cent 
voix de la renommée. Ce projet pourrait bien 
lui devenir funeste*. Les grandes réputatipns 
déplaisent aux hommes, et de la jalousie k la 
naine il n'y a pas loin. Qu'il s'adresse , au sur- 
plus, à messieurs tels et tels , ils lui enseigneront 
fe lendemain de la première représentation de 
leurs couvres , le secret de n'avoir rien à redou* 
ter cle Penvi^. 

Cet orphelin et son père excitent un vif in- 
térêt. Des accusations capitales pèsent tour à 
tour sur eux, mais la Providence, divinité sans 
laquelle il faudrait fermer les spectacles des 
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boulevards, teille sur eux, à la très-grande 
satisfaction des daines sensibles de l'atHphi^ 
théâtre* . , 

Ambioù-Comiqv^ Retournons à Paris. 
Ce vande\ille*a aussi obtetin du succès malgré 
sa frète constitution. Une soubrette qui s'ennuie 
beaucoup à la campagne, et qui soupire aprèft 
ïes plaisirs de la capitale, chante ainsi ses re- 
grets et ses vœux» 

i 

Air du vaudeville dés Amatqne^ 

Je île trouve sur mon passage 

Que vachère* et paltoquets , . 

Quand je croyais voir au village, 

Pastourelles , bergers coquets. 
De gros sabots' cachent les pieds tf Estelle, . 
Son Némorin habite un vrai taudis. 
A 1-Opéra , k campagne est plus^ belle , 
Four l'admirer retournons à Par». 

Les acteurs ont apporté à la représentation 
moins d'ensemble qu'à l'ordinaire. Ce reproche 
s'adresse surtout à celui qu'on nomme Gabriel 
et qui ne doit pas se flatter d'avoir joué comme 
un ange. 

t 

La Sœur rivale. One mésintelligence qui 

règne, à ce qu'on assure, entre M. Picard et 

■» > 

l'auteur de là pièce nouvelle, est le motif de 
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ta représentation k l'Ambigu d x \m ouvrage qui 
n'aurait; pas déparé le répertoire de l'Odéon. 

Avez** vous une comédie en portefeuille? 
voulez-vous la faire jouer aux boulevards? ea 
voici le moyen : comme il est peu de circons- 
tances dans la vie où ou ne puisse tnofcrver utk - 
moment pour danser, introduises un ballet j 
prescrivez au chef d'orchestre de jotter, à l'en* 
crée ev à la sortie de vos personnages», tooa 
les airs qui se présenteront à sa mémoire j 
remplacez sur l'affiche le mot de comédie pa* 
celui de mélodrame comique, et, comme dit 
l'escamoteur, de Paris à Pékin , le tour est 
fait. C'est ce tour là que vient de faire M, Du* 
maniant. Nous devons ajouter que son opé+ 
Tation a été couronnée du succès le plus com- 
plet. Sa pièce est amusante; elle «est écrite aveé 
gaîté, et les acteurs s'acquittent fort bien des 
rôles qui leur sont confiés. 

Cirque Olympique. Le Coffre de Fer 9 pièce 
à grand spectacle, dont les principaux été- 
nemens sont renouvelés de Rhodes, panto-n 
mime où on parle, où on^ danse, où oij 
pille , où on brûle , où on jtue. Le moyen de 
ne s'y pas d'iverûr ! Aussi les spectateurs y 
viennent -ils en foulé goûter chaque soir la 
douceur des émotions violentes que M. CuVe-*# 
Tome IL N\ i3. la 



lier a eu la galanterie de leur préparer* On 
n'est pas plus aimable « 



Les réflexions qui suivent ont été dérobée» 
a l'album d'un de mes amis : 

Cette phrase banale , il n'y a pas (Tamis, 
est la satire la plus sanglante qu'on ait faite do 
nos mœurs. 

Le sol bien élevé se fait reconnaître dana 
le monde k sa politesse étudiée , à sa politique 
complaisance. 

Quoi de plus affreux qu*une guerre ci- 
vile ? ses armes sont le canon et la déla- 
tion. 

La susceptibilité est une des maladies de 
la sottise. Les lumières de l'homme d'esprit 
loi font saisir à l'instant même le sens et Té- 
tendue d'une question. La facile irritation de 
l'amour-propre obscurcit le jugement du sot 
et4e tient gendarmé contre les attaqués les plua 
innocentes. 

Il est des femmes qui retranchent leur nul- 
lité derrière certains défauts avoués : beau- 
coup se sont faites capricieuses pour être 
quelque chose. 
4* La bonté du cœur et la fierté dé Pâme so 
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mesurent très-exactement par l'aversion qu'on 
éprouve à humilier. 

Glaire. Mot inconnu dans quelques langues. 
C'est le plus ancien du dictionnaire fran- 
çais. 

Flatterie. Son usage est plus commun que 
celui des parfums. La France a porté ces 
deux arts à un degré de perfection qui ne lui 
laisse rien à envier à l'Orient. 

Postérité. Tribunal où sont revisés tous 
les jugemens des hommes. Les actions et les 
ouvrages y reçoivent la flétrissure ou la sanc- 
tion de la puissance humaine. Les grands 
triomphes y perdent souvent l'éclat de leurs 
litres. Les injustices contemporaines y sont ré- 
habilitées par l'apothéose. 

Patriotisme. Affection généreuse qui ne sa 
signale que par des sacrifices; vertu sainte 
qui fait éclore les miracles , qui engendre les 
héros ; richesse intarissable , qui nourrit les 
états, soutient les peuples et relève les nations 
abattues, ' 
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t?e* à tort que facctw^is les g^.'^e taire* 
de garder le silence sur un abus qui occupe ftàt* 
civilisation et fait h bonté dû nos jçitirs , feiis- 
teace des Apaisons publiques dé jeu ; deux bro* 
chures nouvelle ttaiteiijt je, sujet. ?tf â>& la nature 
des opinions omises en l'une d'îles et lebut que 
se propose leur auteur» oui fppd^Ja satis- 
faction que f éprouvais de ro'ètrç ^rotppé; les 
mffepos paWiquçs dp j^a ont, trotl^é op défen- 
seur : M. Thorin n'est avancé dans l'arène. Il s y 
présente avec courte, pujtsqu'il se nomme en 
défendant unç cause uue l'humanité et la morale 
semblent condamner,. Je yéis essayer de vous 
•faire, connaître ses arûuraens.; je tous offrirai, 
plustafd l'analyse (jie l'ouvrage de ses adversaires» 
. £,3 brochure apologétique de M. Tborin est 
intitulée : <fe 2a Prohibition et de la ToUranct 
des jeux 1(1). Qplui.doit^^ord, gtil /ut «a. 

(ijQtàatrefcuinetet^iri^itt-aP.; i«*. A Fa^- 
cliëz JMaé»«y > lft$Âgt >> sa frlaffrRnjndi 
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convenir, sur l'origine de la tolérance des maisons 
de jeu e^^f lesfrésyltats df 1 (jette tolérée, des 
renseignemens peu connus; certaines ineiacti- 
tudesne détruisent pasitHMiaportance. M.Tho 
lïn fait remonter cette origine à l'administration 
de M. de Sartines , et le .privilège exclusif de 
spéculer , à l'aide du jeu , sur la fortune et Fhon- 
neur des citoyens , ad gouvernement airecto- 
rïaLTi icfônûê ensuite' a iès lecteur* un table&ù 
comparatif dés r perleé éprouvées par lés joueurs 
à trois époques différentes, avant la tolérance, 
sous ^exploitation du fermiéf du directoire et 





ïiôInttVable'âVaiS- ! 
mt ae' pitié et' | 
de dédain qùfil parah^fîéct&én parlant de tous J 
les ouvrages' écrits contre fc tolérabce de& jeux. 
11 était tout simple en effet qiïe ses intentions 
bienveillantes lui *fi&eift accorder le dtait de 

*»t •* IQji ».» * •« • -. » , :• • 1 , ; • -»o '<■ . 1 " 

soutev.er le t voile mystérieux qui couvre le re- 
siiîtat des travaux des maisons publiques de jeu 
et leur 'succès dans ^haéRoraliôn des ùîoeurs. 
Ëes réglés de là prudent e exigeai cependant quç 
sçt t fe«t«i|li»!aji»eUrept.|iaf ce* renseignêrnens 
comme itocpiiteiUWeselrd^gagAsi de touU'^p^ 
de provention. . * i 



Quoi qu'il en soit, M. Thorin cherché à d£> 
duire le raisonnement du fait. D'api^uncôup-** 
d'œil' jette *ur l'Europe, selon lui les excès du 
jeu sont plus graves dans les états oh il est plus 
sévèrement flrôhibé* Il cite à l'appui dé cette 
asâertioii l'Allemagne, ntalie (1) et pàrtlculiè-' 
renient TAïïjgletertel Peut-ètrëles gouverâertiénk 
de ces pays contesteraient-ils les faits <juHt alfè- 
gae, et c'est ^buttant de l'autorité seule de fceà* 
allégatïohs , qu'il tire la conséquence que la pro- 
hibition absolue d(S ieu en accroît la fureur au 

• I » n , - - f. 

lieu de l'amortir ,' et que fteS-ïote on doïtïa^o-' 
lérer ; raisonnement qui peut être traduit ainsi : 
hr$qiïiiHM>tbêikxlftè chëi uh peuple y malgré 
la loi> il faiii ètipfrinter la toù } * ' ' \ 

Si Fbh admettait de pârfeils sophismes, si les? 1 
lois et aient 1 soumises à là puissance des passion^' 
qu'elles téofit appelées âr cotitenir,' il n'y aurait 
auéûtf ( fespoir 5 âë ' jièrfectioriiilèr la sBciéië par * 
leur mo^eh. X.b défaut de ce perfectiôrinefnéfat 
serait afôrs tin dès moindres nialhêûre des'jîéli- 1 
pïés ; l'impuissanqe des lois en amènerait bietitôt é 
le mëptià. Oïi ne peut au reste saper l'autorité * 
de nos' lois tfôfotrële jeu, avec plus'de philantrd- ' 
pie que* le fait M.'Tlîorin dads le développe-" r 
ment cb son système C'est au jpo«^dei'bi»iia r 

■ _ ■ ! ■■ * f " " — ' ■ " r \ m mm ■'■■■' | » f i i n» ■ m i , , 

(i) Avant la tolérance. 
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nité , c'est ^laps l'intérêt même des hommes dé- 
vorés dej^rdeur du jeu, qu'il justifie les dis- 
positions qui leur donnent la faculté de se ruiner 
paisiblement., et qu'il veut écarter d'eux la mé- 
fîance, la terreur des tribunaux, la crainte de 
compromettre lçur honneur ou leur yie r bar- 
rières puisantes que beaucoup d'hommes qui 
oui été dépouillés <Jans lesjmaiç.Qns publiques 
de, |ei| p'eussent jçmai? osé franchir,. , 

Quekjues esprits cependant pourraient être 
ftjappy; Jes résultats du tableau comparatif pré- 
senté p^r M. Thpriu et à l'aide du<juel il voudrait 
faire ressortir eu fait que les çxcès du jeu avant 
l'intolérance éuiçnt plus grands gu aujourd'hui. 
Examinons la question, « Avant 1? tolérance , dit- 
il, jl existait dans Pçriscent mai&onsdejçu clan- 
destines; les sommes jouées s'élevaient annuel- 
lement à 65o millions; et les perdes des joueur» 
a x 6 çu 1 8 millions. Aujourd'hui les spipmes 
jouées ne s'élèvent qu'à 990 million^ environ, 
les p^rtesà y ou 8 millions , et le nombre des mai- 
sons de jeu ^i^éj réduit à huit » v Oùçst d'abord 
fat preuve des assertions de M. Thorîn? L'auteur 
d'un excellent ouvrage écrit dans jun §ens con- 
traire ( 1 ) porte I? perte annuelle des t joueurs 
' > ' i — — - 

(>i);De3 Maisons publiques de J*ux , par J. fil. B. , 
F&rïsJ~ï8~i&j chet Delaunay et Dalibon, libraire*, 
au Palais-Royal. 
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en 1817 et 1818 à i5 ou ad millions* La to- { 
lérance n'aurait donc pas diminué les excès du 
jeu. Mais si les pertes des joueurs étaient j*ar 
hasard moindres aujourd'hui qu'autrefois , ne 
pourrait-on pas trouver la raison de cette dï- 
mioution dans '^autres causes que celles qiii 
sont alléguées par M. Thorio, et dans les dhan- 
gemens que l'état de société a subis en France. 
La société ne contient plus, comme avant la 
révolution, un peuple d'oisifs ûpulens auxquels 
les convenances semblaient interdire toute es- 
pèce d'occupation. Les propriétés sont aujour- 
d'hui plus divisées , la profession du commerce 
plus générale, les arts plus répandus, et celui 
de la guerre qui , en temps de paix , peut rendre 
à nos villes tant d'hommes désœuvrés, à acquis 
un si grand développement que le militaire qui 
veut l'étudier et parvenir n'a pas beaucoup dé 
temps à donner au jeu. La diminution des mai- 
1 sons de jeu «st également factice. Les nuit 
maisons dont parle M. Thoriri , et Jl en existe 
davantage , en représentent réellement 524, puis- 
que chacune d'elles offre trois tables de jeu ; les 
pertes que tes joueurs y font pendant tinë'ék- 
ploitatidn de la durée de 12 heureà par joàr éains 
relâche , équivalent bien à ceties qui se faisaient 
dans les maisons clandestines de jeu dont 4e 
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nombre est çaagéré daps le taWeaiule M. T^horm 
çt 4pni l'exploitation él#Jt soumise à ^es iqler- 
ruptioDS caysée^parl^ différence des saisons, les, 
poursuites del'autqrité ou d'aflutjpesévénemens* 
Ainsi tongkbe le seul argument en faveur de U 

* 

tolérance 4u jpq^.tirç 4<r l'a^çrtissenjeift , pré- 
tende de cette jpassiorç lorsqu'elle n'est plu^ 

fl^ais, il est contre cette tolérance d'autres 
faisons d'un ordre plus releyé et dqnt l'auteur 
ije parle point., ^e «respect dû à. la morale pu- 
blique ne saurait dépendre de considérations 
aussi frivoles que celles qu'il apporte. Ç$ res- 
' peçt est lç plus ferme appui des gouverperaens 
parce qu'il est le gage de lp félicité publique. 
Tout est perdu lorsque ceux qui ont intérêt à 
je maintenir y dérogent. Vainement ils you- 
^ront relever les autels, et corriger les. nçœurs-, 
s'ils transigent, . en même tçjnps avec .certain? 
r yiqfs 1 si la perçeptiqrj.d'un impôt, suite de cette 
transaction, laisse à leurs, ennemis l'oçcagio* de 
dxr€\ qu'il ^epest iç prix. La religion, semblera 
n'être en leurs ma^ns. qu'un moyen de /( pouvoir 
appliqué à 1^ crédulité 4es peuple^, et l'effet le 
pji^s fltile de ce frangera perdu jpoijn l'état. 
Bonaparte qui cotera par ua décret le vice du 
jpu^ avait montr^paf d'autres actes qu'il savait 
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•4èlonson intérêt , s'affranchit d&1tabfeérv*fi(to 

- des vertus sévères dont il partit don pouvoir. II 

perdit ainsi sa puissance sur l'opini&i»; après 

'avoir régné par elle, il' rte régha plus que par sob 

titre et par ses armées. On a le droit d'accuser 

de fausse politique", ou de faiblesse autant qtle 

de mesquinerie , un calcul qui cooipromet h 

♦morale dessujets et la majesté du gouvernement» 

Les Bourbons, en montant sur le trône, oîk 

trouvé cet abus établi ; les besoins de l'état n'oqt 

pas permis petit-élrétie le détruire. Les abus qui 

ont des racines dW, a dit un moraliste ,eoc/t 

les plus difficiles» à extirper; mais n'en doutez 

pas, Madame , une 1 institution coupable qui ré- 

pand le suicide et l'indigence dans la société, 

tte se soutiendra pas dans une administration 

sage et sous un roi vertueui. 

Après cette courte analyse de l'ouvrage de 
M. Thorin, dois * je vous parler, Madame, de 
quelques accessoires qui m'ont frappé et sur- 
tout du style qui annonce une plume exercée, 
tandis que le nom de l'auteur est inconnu dàtfg 
les lettres. Je dois plutôt y laissant de aèvé cette 
remarque, répondre à quelques idéqp éparses 
dans le livra de M. Thorin', et lui dire que si on a 
.beaucoup écrk depuis quelque tem* fetfnfre la 
tolérance du jeu , c'est parce que l'état de liberté 
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«font jtttfm j>Miin^H repd impewibl» aujourdTtax 
h saisie des ouvrages de, ee gen^t, et l'enipri*» 
«CMiiiemeiwdeJ0ur$auteufS,vioJaûoDquisoiwint 
jadis le bienfait de celte toléf *bc* ; que lu cause 
des banquier? de jeu d'est pà$ plus intéressante 
loi meilleuredecfcqueywijg^lejfer de* bour- 
reaux frappaet fcms distinction, tous le* hommes 
riches, atteignit q**elqqes-uns dWreux ; que 
r*)lianoe de ces mou; Spéculateur Ao#o4t», à 
propos de spéculation sur ue vice, étonne de 
vieux préjugea; que c'est aecuser l'activité, lui- 
tel%eoce et même la ver M* de certains fonction- 
naires publies que de proclamer l'impossibilité 
d'une prohibition absolue du j ou; que le courroux 
bien légitime d'ailleurs, de M.Thorin contre les 
chevaliersd'industrie , rappelle involontairement 
la rivalité qui doit nécessairement exister autre 
eux et lç& banquiers de jeu, puisque leur but est 
Je même à tous j avec des moyens sans doute 
diffii-ens; enfin , qu'nn écrit contre le* maisons 
de jçu n'est pas plus un libelle > que le serait un 
écrit contre la peste qtji cependant aurait des 
flatteurs , a- t-on dit dernièrement y si. elle do*- 
uait des pensions. 
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,, Je mf fitlicite, Madame, de ce que le peu 
de m&^W je vous en ai dits-dans ma der* 
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nière lettre , vous ait donne le clair de connaître 
plus en deuil le femeux discours que le comte 
Stanbope, pair d'Angleterre , a prononce au 
parlement le 97 janvier dernier , et qui a eleité 
une surprise générale , mêlée d'indignation et 
de pitié. J'ai d'autant plus de regret de vous 
avoir laissé ignorer jusqu'à présent cette atrooe 
et. impertinente Philippique , que Votre retraite 
est peut-être le seul point de l'Europe où elle 
n'ait point retenti. Je serai plus exact désor- 
mais , et § & vous promets d'insérer dans la cor- 
respondance que vous m'aves permis d'avoir 
avec vous, un aperçu suftcioct des événemens 
politiques étrangers qui touoheront à notre 
chère France. Quelques Vandales ne 1a trouvent 
pas assez punie de ses innombrables victoires, 
et sont désespérés de la voir, dans son calme 
actuel , faire des efforts si patriotiques pour se 
replacer dans la situation qu'elle doit et qu'elle 
veut avoir parmi les grandes puissances de l'Eu- 
rope; ils voudraient la troubler encore, l'alar- 
mer du moins, et paralyser ainsi les grandes 
mesures qui se préparent ; mais quelque violente 
que puisse être leur inimitié, elle sera impuis- 
sante : rien ne saurait nos» empteber de rem- 
plir notre nouvelle destinée. Là France libre ae 
repose sur des lois inviolables, sur un genver* 
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«ement sage, |erme et éclairé, et sur une armée 
qui n'a point oublié sa gloire immense. 

Nous savons déjà , Madame , qu'en] Allemagne, 
en Hollande et en Angleterre même, le discours 
du cornue Stanbope » produit sur les honnêtes 
gens cette indignation qu'ils éprouvent toujours 
en voyant professer des principes subversifs de 
Tordre social et de la paix. C'est sur -tout à 
Paris que- ce sentiment a éclaté de manière à 
convaincre le noble lord combien il s'est étran- 
gement abusé sur nos dispositions morales et 
politiques., Les nombieUx étrangers qui se trou- 
vent parmi nous auront pu juger de notre esprit 
national dans cette circonstance , et de la chi- 
mère dont lord StanVope a insolemment voulu 
caresser l'esprit des ennemis de notre honneur 
et de notre indépendance. Ils auront vu com- 
bien il esjt impolitîque d'oser nous tenir un 
tel langage y et si parmi eux il en est qui soient 
-doués de quelque sagesse, ils recommanderont 
sans doute à leurs orateurs de ne pas imiter 
l'exemple du jeune sénateur anglais. 

. Ujql bon Français. qui habite Londres, et qui 

a ^>f>e u t- être jsçs< oreilles frappées des accens 

HrayoUftionnai^defelond , a aussitôt imprimé 

«à SftîdQoirinQ le*caçhetd^ là honte, dans une 

Wocburç rewpjie de vérités et dexette chaleur 
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^patriotique qui aniipe aujourd'hui, .plus que 
jamais tous les Frauçais (1 ). A Paris , vingt écri- 

(t) Je viens d'apprendre que l'auteur de cette fcro- 
clvuréest M. Ch. D...., officier supérieur dans le * 

génie maritime, et frère d'un de nos plus célèbres 
.avpcats. Je ne puis résister au* désir de citer le pas- 
sage suivant qui termine son ouvrage. % > 

à Mais si , rejetant des avantages aussi palpables , 
» le gouvernement anglai s , abusé par des sophisme* , 
» pouvait condescendre aux perfides instances de ces 
h hommes qui rêvent déjà le partage de la France ; ' 

» si l'Europe entière, entraînée par les mêmes cu- 
» . fàdités, voulait consommer cette oeuvre d'iniquité ^ 
.» —, Après avoir employé les armes de la raison pour 
j défendre le droit imprescriptible de notre indé~ 
» pendance ; après avoir satisfait religieusement au 
» traité ; ne trouvant plus en notre faveur de justice 
-» *JHjat la "terre , nous l'invoquerions dans le ciel. Nous 
» prendrions' à témoin le Dieu des nations* pour 
o) rester na6on sous ses immortels auspices. Nous 
d r reprendrions ces crûtes que pendant vingt-cinq ans 
* nous avons portées triomphantes, et souvent jus- 
r> qu'au cœur des états de nos implacables ennemis ! 
» Nous donnerions à notre fer la trempe du déses- 
» ppir. En vain, faute d'armées régulières', ne pour* 
» rions-nous plus tenir la campagne? î^ous avons 
p aussi nos montagnes des Asturies. Les flancs du 
9 Jura , des Ardennes, des monta d'Auvergne et des 
9 AlpesrMaritimes , le Bocage de la Vendée, les Jaudes 
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vain» se sont également élevés contre firopr udecft 
qui, ii la tribune de la chambre des lords, » 
désigné notre patrie comme une proie qu'il fal- 
lait dévorer , et un cartel lui a été envoyé pour 
lui apprendre que ce ne sera jamais impuné- 
ment qu'on offensera tout un peuple qui a des 
droits aux égards des autres peuples , et au res- 
pect de tout individu quel qu'il soit. 

Voici , Madame , ce que dit textuellement la 
diatribe parlementaire de lord Stanhope; voua 
allez juger s'il était possible que tout français» 
n'en fût, pas révolté. 

a La France , suivant lut , a été conquise deux 
» fois, et il faut user envers elle indéfiniment 
Tb du droit de conquête. L& traités faits avec te 
» roi de France n'ont rien qui lie l'Angleterre, 
y> même quand ils reçoivent de la part du Roi 
y> le plus fidèle accomplissement» Ces traités ne 
» sont qu'un moyen pour arriver à une fin se* 
» crête, et cette fin sera le démembrement de 
» la France. Que F Angleterre se garde d'en faire 

y> aucune part à ses alliés ; ils né sont déjà que 

» m '• 

» de la Gttienne et les déserts de la Bretagne seraient 
• leacantonnemens inexpugnables de tous les braves» 
» de la France, et de là ressortirait; tôt ou tard, 
» l'indépendance de la patrie ! » 
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» trop puissans. Les Anglais doivent rester seul* 
» les arbitres et les détenteurs de la France; et 
« pour ne rien innover, il faut rétablir les 
» Gaules en trois provinces , comme eUes étaient 
» au temps de Jules-César. $ Il est vrai qu'en-, 
suite ce prévoyant ,et équitable politique paraît 
s'adoucir et conseiller un peu de dissimulation 
pour arriver a, cette fia fecrète; majsvoicrqe 
qu'il propose sans détour, « Mainu*K>t*asK>us 
» dans; l'occupation des frontières de la France y 
j> par-delà tes termes convenu», et jusqu'à la 
Ji construction des places fortes, de la Belgique , 
» que nous ferons (frirer; autant de teufâ qu'il 
» nous .plaira; et après les prétextes épuisés, 
)>. parlons d'obtenir uqe garantie politique et 
» nous noua expliquerons sur faite garantie , 
» quand il nous, conviendra. Devonsr-noua re- 
>\ noncer à tout ce que nous avons obtenu par 
» nos triomphes, nous retirer de la position^ 
» avantageuse dans laquelle nous sommes, et 
» abandonner les garanties que no us tenons en 
x> nos mains? H n'en sera sans doute pas ainsi*. 
» Au lieu de rappeler np& troupes de France/ 
» elleq doivent y rester , même au-delà du terme 
y> . fixé par les traités. Cette mesure serait , je le 
». sais, contraire à la lejttfë des traités, mais non; 
p pas à leur esprit. Aucune puissance n'est d'ail* 
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â leurs liée par la lettre d'un traité /lorsque là' 
y> lettre est évidemment en opposition avec 
» Fesprit dès stipulations, etc., etc. »* ' » 
* PertnetteMnoi , Madame", de né pas vôW 
dévoile i 1 davantage une "hérésie politique aussi 
absurde qu'abominable f et dont la base est la 
mauvaise foi et le mépris des souverains et 4 des 
nations. Dispensez-moi aussi de faire de ' toutes 
des eïtttovàgances uhe réfutation qui ne medtSn- 
neroit d'autre peine que de citer tes publicistes 
ancien^ et, modernes. C'eft sur la France prin- 
cipalement que lord Stanbôpe a voulu déverser 
le mépris. Qiie èroit-il dftnc que nous sommes 
maintenant ? À-t-il oublié Pbistoire des vingt- 
cinq anpëes qui viennent de s'écouler, où pense- 
t-il que lions Payions oubliée nous-mêmes ? Si, 
lorsque *rous étions soùs un joug 'de fér et li- 
vrés à la pui&ernce arbitraire d r un homme qui 
non* avait ravi nos droits les plus sacrés et tes 
plus chartfy nous avons si souvent vaincu tous 
nos etmfehrie; que ne devrait pas attendre le 
roi i sage, ami de son peuple, qui nous gou- 
verne aujourd'hui et qui nous a rendu les droits 
que nous avions perdus, si son trône et 'Pinte- 
grtté r de notre territoire étaient menacés ? Un 
peuple libre de 5o njiHlohs d'hommes'ne craint 
aucune menace. • ' .. *. 
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Mais je crois , réflexion faite , qu'on, a géné- 
ralement, et moi tout le premier ^ attaché mal 
à propos fru discoure de lord Stânhope une 
trop grande importance; d abord parce qutf' 
l'opinion d'un seul individu n'est d'aucun poids 
dans la balance des affaires générales, et ensuite", 
parce que Cette opinion n'a produite la Chabfcr 
bre des tords qu'un effet contraire à celui qu& 
l'orateur en attendait , et que le premier mi- 
nistre en a aussitôt fait sentir toute la ridicule 
extravagance. D'un autre coté, ce lord ne fait 
que d'eptrer au parlement.: il est çonséqt*errt-t 
meut un peu laeaf en politique. ; c'est la pre-< 
mière<fcis.qu ? il lui arrive de prononcer un dis- 
cours , et il aura voulu débuter aypç éclat d^n* 
la carrière parlewemairftv'a'iiaport^oiBPHnt 
et à quel pris. Il a fait beaucoup parler^ J^ 
•a effet ; mai» je- ne lui conseilla gas 4$ gav^f 
à Paris de quelque tetn^ s'il v$$$ jçpir.^fl^* 
4e sa fraîche célébrité. ; *. . . ,v. .j * .î 
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Je tous ai entretenue dans mçi dernière lettre 
des graves débats qui se sont récemment eleyés 
entre quelques-uns des anciens fonctionnaires 
de la ville de Lyon. Cette question , comme t 
toutes celtes qui donnent naigsance a un trois- 
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sfetaent d'intérêts politiques, n'est pas de nature 
k être prompt ement résolue. 

M. le chef de bataillon Lafont , désigné dans 
l'écrit de M. legénéral Cauuel, vient à son tour 
de publier uafactum, od il se plaint des nom* 
hreuses persécutions dirigées contre les offi- 
ciers à demi «solde $ son témoignage vient à 
l'appui des assertions de M. le colonel Fabvier, 
qui jusqu'ici ont été démentie*, mais non dé- 
truites. Si la itodesse du langage de M. Lafoot 
n'est due qu'à l'irritation des maux qu'on lui * 
lait souffrir , M. Canuet a de graves reproches 
à s'adresser j quant à la réponse du général Le- 
marque à M. Canuel, il est impossible de dés* 
honorer on bonune plus poliment* »• • 

Ih ne nous appartient pas de porter aucune 
décision dans cçtte affaire. Nous citerons cepen- 
dant un fait qdi s'y rattache f et qui a dû êtip 
remarqué de t6ôs ceux qui observent en France 
les progrès de la liberté de nos institutions t 
c'est l'exagération dç ces orateurs qui ont si sou» 
vent prétendu à là tribune que la nation n'avait 
pus acquis un degré de sagesse et ^e maturité 
suffisant pour jouir de l'entière liberté de la 
presse. Les débats les plus délicats' sur les plus 
graves intérêts peuvent aujourd'hui courir sans 
danger les chances de la publicité} et s'il y eut 
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tin levas ou ta révélation de certains faits , oii 
la discussion publique de certains intérêts n'é- 
tait pas sans danger , ce tems s'éloigne rapide» 
nient, et nous ne devrons bientôt en conser-^ 
ver le souvenir que pour bénir l'époque qui 
t'aura vu Fuir à jamais. Renonçons k la fois à 
l'indifférence çt à l'agitation ; goûtons désor- 
mais les fruits de la liberté avec cette mesure 
et cette sagesse qui sont les gages les pins cer- 
taips de sa conservation ; que l'arbre de la liberté 
soit pour nous l'arbre de la science du bien et 
du mal : du bien par son usage > du mal par ses 
•bus! 

L'écrit du chef de bataillon. Lafont contient > 
dans une note, l'extrait d'un ouvrage publié ré- 
cemment à Lyon pour la prétendue instruction 
de la jeunesse. Ce passage renferme les plus 
atroces calomnies contre nos vieilles bandes: Il 
était difficile de reunir en moins de mots une 
plus grande quantité d'assertions au moins er- 
ronnées ; et si la rédaction de cet ouvrage avait 
été confiée aux Prussiens de la Pregel ou aux 
Cosaques du Don; l'armée française aurait cer- 
tainement été jugée avec plus de décence et de 
justice Cette diatribe est en ce moment défé- 
rée aux tribunaux } à la requête d'un grand 
'nombre d'officiers à demi-solde , et cette cir - 
Tome IL N*. i4. i4 
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constance ne me permet pas de plus longue* 
réflexions.. 



Un événement déplorable , dont les causes 
sont encore inconnues > a réduit en cendres la 
vaste et magnifique salle de l'Odéon; Qui y a 
mis le feu ? comment a-t-il été mis ? Ce sont 
encore des problêmes. Les journaux ont sou* 
tenu à ce sujet des thèses diverses que résou- 
dront les procès- verbaux que, depuis l'arres- 
tation de différentes personnes , l'autorité 
a dû faire rédiger. Des secours beauepup plus 
prompts qu'efficaces ont. été portés; des actes 
de zèle , de dévoûment et de courage ont ho- 
noré tous les corps de troupes qu'on avait réu- 
nis ; et de ce juste tribut d'éloges ne doit point 
être exclue la nombreuse population que l'inté- 
rêt du danger avait assemblée. On a recueilli 
avec une vive sensibilité les noms de ceux qui 
se sont distingués , et des récompense leur ont 
été décernées. ( 

La salle de l'Odéon faisait partie de la dota- 
tion de la Chambre des Pairs $ mais l'incendie 
a cruellement atteint le matériel du théâtre et 
le mobilier de la plupart des personnes qui lo- 
geaient dans son enceinte : il en est résulté pour 
les sociétaires et les divers employés, des perte* 
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Considérables que la bienfaisance publique s'em- 
pressera sans, doute de combler. Déjà le Roi a 
autorisé la reconstruction de la salle , en con- 
cédant aux acteurs le privilège depuis long»tems 
sollicité d'exploiter , concuremraent avec le. 
Théâtre Français , le double domaine de Mel- 
pomène et de Thalie. Des souscriptions ont été 
ouvertes chez plusieurs banquiers et notaires , 
pour apporter un prompt allégement aux in- 
cendiés ; et il leur a été permis , eh attendant, 
de donner des Représentations à la salle Favart i 
qui sera bientôt veuve des chants de madame 
Catalani. 



Le choix d'une bonne méthode d'enseigne- 
ment public fixe depuis quelques années l'at- 
tention des sàvans de l'Europe. Des essais mul- 
tipliés ont eu lieu dans toutes les contrées , et 
en Erance , plus que partout ailleurs , l'activité 
de nos recherches n'a pas laissé, échapper cette 
brillante occasion de signaler notre amour pour 
les découvertes utiles. La méthode de l'ensei- 
gnement mutuel pour la propagation des con- 
naissances élémentaires dans les classes subal- 
ternes, y a obtenu, un assentiment universel. 
Rien n'a manqué a l'éclat du triomphe , pas 
même le sot, dépit et les petites criailleries d'un 
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parti, aillent ennemi des lumières, qui ne cesse 
d'exhaler des soupirs en commémoration des 
anciennes époques et de leurs défectueuses ins- 
titutions, et qui, frondant avec amertume les 
améliorations amenées par le tems , se figure 
-qu'il' fait nuit quand il ferme les yeux. Un 
homme seul ne petit empêcher le bien projeté 
par cent autres^ et ici la proportion n'est exa- 
gérée qu'en moins. La méthode de l'enseigne- 
ment mutuel nous prépare des générations ins- 
truites et éclairées. Des provinces, où les en- 
fans étaient naguère destinés à l'obscurité, nous 
offriront bientôt le spectacîe d'une civilisation 
dont les progrès seront -la plus noble récom- 
pense des inventeurs dé cette méthode philan* 
4ropique. 

Des travaux d'une autre espèce , mais qui se 
rattachent au système général de l'éducation , 
ont été entrepris à Paris par M. Amoros, 
Cet habile professeur assujétit ses élèves à 
des exercices gymnastiques dont il recueille 
les plus heureux effets. Son but est de fortifier 
les enfans d'un tempérament faible, de satis- 
faire au besoin d'activité qu'éprouve le premier 
âge , et d offrir à l'âme un ressort énergique en 
harmonie avec le développement progressif de» 
forces du corps. Les moyens qu'il emploie sont 
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ingénieux; la bonté de leur choix ne saurai* 
mieux être attestée que par le succès que sou 
établissement obtient , et par la protection que 
l'autorité s'est empressée de lui accorder. 

Le cours d'éducation physique et gymnase 
tique de M. Araoros a lieu les dimanches et le& 
jeudis, rue d'Orléans» flf°. 3 » près le Jardin du 

Roi. 

— ■ 

Le^ quatre élémens ont fourni , dans la der*- 
nière quinzaine , une arnple matière au* jour- 
nalistes chargés de rendre compte de la pluie 
et du beau tems : l'apparition de plusieurs mé- 
téores dans le Midi , des tremhlemens de terre 
en Alsace, à Marseille et en Sicile; les déjbcrr^ 
démens de la Seine sur la route de Versailles , 
et l'incendie de l'Odéon. 



C'est le ag mars, Madame, que Je vous écri$> 
eette dernière partie de ma lettre j je venais de 
la terminer et j'allais envoyer mon manuscrit £ 
l'impression quand on m'a apporté les journaux 
de ce jour. Quoique la pétition de M. le général 
Pajol ait été insérée dans le cinquième n.°.de la 
Minerve Française > je vous en envoyais quelques 
extraits , et votre surprise aurait égalé la mienne 
en voyant que nos braves guerriers, qui portent 



\ 



\ 



( *9 4 ) 
-a leur boutonnière uoe noble distinction, paient 
réduits à réclamer un traitement que Phonneuç 
autant que la justice dicte impérieusement de leur 
payer avec exactitude. Mais hélas! vainqueurs sur 
les champs de bataille, ils ne triomphent pas aussi 
facilement dans les assemblées , et si j'insiste moins 
que je ne l'avais fait d'abord sur ce cas parti- 
culier, mais d'un intérêt majeur, c'est parce que 
le compte rendu de la séance du 28 mars m'a 
fait faire quelques réflexions sur l'inutilité' du 
droit de pétition , sur la tiédeur avec laquelle la 
majorité de la chambre des députés passe à Por- 
drë du j our sur la plupart des pétitions ; et lorsque 
par hasard ellefc sont renvoyées à un ministre y 
iï*est-ce pasteur donner une attention dérisoire ? 
Avant de vous communiquer ces réflexions, 
je vous ferai observer en passant que Pordre. de 
la légion d'honneur est actuellement le premier 
ordre existant air monde, puisque c'est le seul 
qu'une charte ait pris Sous son égide et recouvert 
d'un éternel abri contre les caprices futurs du 
chef de l'autorité. La légion d'honneur survivra 
à tout; son existence est liée à celle de la charte 
de la France, tandis que tous les autres ordres, 
quelque brillans que soient leurs signes, sont 
basés sur des ordonnances, et peuvent par con- 
séquent être détri\its ou modifiés par le pouvoir 
et dans le mode qui les institua. 
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Cela dit entre nous, Madame, et sans aucune 
intention de choquer les chevaliers de Saint- 
Louis, de Saint- Michel , de Saint- Jean -de- 
Jérusalem et de tons les Saints, di|es-moi si 
vous ne trouvez 1 pas singulière, pour ne pas dire 
plus, la façon dont les pétitions sont reçues, 
examinées et éconduites à ta chambre des dé- 
putés? On semble admettre en principe, et 
M* le Garde-des- Sceaux Ta dit , à l'occasion de la 
pétition de M. le docteur Aùbri, relative k 
l'exil arbitraire que lui a fait subir M. de Ville- 
neuve- Villeneuve, toujours préfet , que la cham- 
bre ne doit intervenir que lorsque le pétition- 
naire a épuisé tous ses recours^ et s*est adressé 
dans l'ordre hiérarchique à toutes les autorités. 

S'il en est ainsi, qu'arrivera-t-it? 

Je suis dans une campagne ; le maire de la 
commune méfait arrêter y emprisonner j la pre- 
mière autorité, pour moi, est le geôlier qui 
me tient spus la clef ^ il se déclare incompétent 
et me renvoie, soit à F officier de gendarmerie , 
•soit au maire du chef-lieu,, soit à un* commis- 
saire de police, ordinaire au extraordinaire, 
soit aU sous-préfet de l'arrondissement. Après 
toutes les lenteurs possibles on me dit de m'a- 
dresser à l'autorité supérieure , c'est-à-dire au 
préfet j je me soumets à cette décision, et bien- 



tôt le préfet me répand qu'ayant été arrête par 
les autorités militaires, et mou affaire étant 
portée devant la cour prévôtale, j'ai pris une 
mauvaise route et qu'il faut recommencer mes 
sollicitations hiérarchiques. Si je m'adresse au 
conseil d'état ; il garde un silence motivé sur ce 
qu'il faut que la justice ait son cours j si j'envoie 
ma requête à yn ministre et qu'il y lasse droit , 
ce que je suppose s'il a connaissance de mon 
affaire , j'en suis pour mes deux pu trois mois* 
ou plus, de détention arbitraire ; j'ai rompu le 
cours de mes affaires 9 perdu mon temps, jaaes 
relations, les débouchés de mon industrie, roà 
clienteile et je ne puis m'en prendre qu'au sort 
de cet épouvantable abus de pouvoir. Si le 
ministre est mal, ou n'est point informé et qu'une 
réponse de bureau rejette ou ajourne la déci- 
sion que je. réclame , je puis enfin m'adresser 
aux chambres, etAoilà ce que l'on appelle droit 
de pétition ! Encqre ce ne serait rien , si alors la 
chambre prenait sérieusement ma demande en 
considération, je ma verrais payé de mes peines 
et de mes démarches, consolé de mes t*ibi*- 
la lions; mais si par malheur le côté gauche 
m'appuie , j'ai contre moi le coté droit ^ et le 
ventre se réveille pour appuyer la majorité. &% 

par ie plus heureux des hasards , le fatal ordre 

! 
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du jour ou l'incompréhensible question pré^ 

i 
alable ne sont pas prononcées , je suis renvoya 

à un ministre, celui-ci s informe auprès du pré* 

fet de mon département* le préfet demandé 

des renseignerons au sous* préfet, qui à son tour 

en demande au maire , et me Voila en dentfièce 

analyse jugé par ma partie adverse, aigrie par 

mon opiniâtreté à demander justice : et f tout ce 

que j'ai gagqé à tout cela r . c'est d'être encore 

plus sUspect Qu'auparavant. 

Voilà, Madame, quel sera le sort de totte 

les pétitionoaires , tant qu'il n'y aura pas datte 

la Chambre des Députés et dan» celle des Pain 

une commission chargée , non pas de renvoyer 

simplement les pétitions aux minisires, mais de 

suivre auprès de ceux-ci les réclamations que là 

Chambré aura jugées dignes de leur être renr 

voyées, et d'en faire ensuite tin rapport eà 

séance publique. Alors l'opinion , fetiguëé d'ër* 

rer çà et là , trouvera tin point d!appui dont 

elle est {mde, et elle reportera sur les agent de 

l'autorité une portion de cet amour sincère que , 

le Roi inspire chaque jour davantage. Lui être 

utile serait un honneur trop grand pour que 

nous puisions y prétendre ; mais nous cherche*- ' ^ 

rons du moins à seconder ses vues paternelle*, 

en tenant d'une maki ferme le flambeau de h 

vérité. 
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Puisque je me suis permis devons parler du 
. Roi , je veux aussi vous dire , Madame , quel- 
ques mou de ses ministres ; si j'avais à en pu- 
blier du mai , je me rappellerais le conseil de 
Georges IL Voilà, sur un sujet aussi délicat y 
toute nia façon de penser : honni soit qui mal 
ypense. , 

Comme vous avez pu vous en convaincre par 
la lecture dès livres que vous recevez et par les 
conversations de province , qui sans doute res- 
semblent à celles de Paris, vous savez r Madame, 
que les iininistres sont l'objet d'une censure soin 
verif ajnère ; et , comme vous lisez nos jour- 
naux , vous savez aussi qu'ils subissent chaque' 
.jour de plates apologies. Si ces journaux étaient 
libres , la part abandonnée à la critique don- 
nerait du poids, afex éloges , et il en est qu'il» 
joérijtent. Qu'on les attaque et qu'on les défende 
4ô part et d'autre, c'est tout simple, et cek 
tient à la forme de notre gouvernement"; mot? 
je veux, profiter d'une innovation, ne parler ni 
peur ni contre , mais sur les ministres* 

Leurs agresseurs , qui n'ont pas toujours eu 
tort, me semblent actuellement dans l'erreur 
ou (Je mauvaise foi. Ne croyez pas cependant 
que je sois ce que l'on appelle un ministériel; 
cette, dénomination désigne ces gens dont l'ap- 
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probation aveuglé précède la chose même qu'ils 
'approuvent , et qui , non contens de dire le 
ministère a raison, ajoutent: le ministère aura 
•raison. Je ne suis pas doué d'une telle facilité ; 
mais de ce qu'on n'applaudit pas à toutes les 
parties d'un système , il ne s'en suit point qu'il 
faille t condamner ée système tout entier. 
- La situation actuelle des ministres est des 
plus difficiles; ils ont à s'opposer aux préten- 
tions extravagantes de deux parus puîssans qui 
• trouvent leur appui respectif sur deux points 
extrêmes ; on ne peut , vu* oet état de choses , 
refuser de justes louanges à leur conduite , à 
leur prudence, à leur habileté; on ne peut non 
plus se taire quand- la nation leur reproche de 
ne l'avoir pas écoutée dans toutes les cîrconsr- 
tances ; ce n'est pas qu'au fond ils ne l'aient en- 
tendue } et je suis persuadé que si , par une fai- 
blesse pardonnable , puisqu'elle est naturelle 
aux hommes y ils n'ont pas cédé à des demandes, 
ils offriront plus tard et bientôt, ce qu'ils pré- 
voient eux-mêmes ne pouvoir refuser long- 
tems. i 

L'un des deux partis semble ne pouvoir leur 
pardonner les emplois qu'ils ont eu sous le ré- 
gime impérial; vous n'exigerez pas sans doute , 
Madame , que je réponde à' un aussi pitoyable 
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argument. Où nous mènerait-il , s'il fallait Fa- 
dopter avec toutes ses conséquences? La vie 
politique-de nos ministres est connue , et d'ail* 
leurs, quoique mon avis soit moins intéressé 
que celui du prince de Talleyrand, je pense 
comme lui qu'il ne faut pas confondre Fhomme 
privé avec l'homme public ; quel roi fut plus 
grand que Henri ? quel homme eut plus de fai- 
blesses? ' 

Je ne suis pas flatteur , Madame , de sorte 
que je ne compare personne à Henri , ni nos. 
ministres à Sully ; maïs examinons quels pro- 
grès ^ls ont fait faire à l'opinion publique t ou 
si ces progrés ne sont point leur ouvrage , avec 
quelle prudence ils en ont réglé le cours. Re- 
portons-nous en 1816, et souvepons-nous de 
la Chambre d'alors pour admirer l'ordonnance 
du & septembre* Le parti qui dominait à cette 
époque était parvenu à bouleverser tputes les 
administrations de l'Etat ; d'innombrables des- 
titutions eurent lieu par suite d accusations con- 
certés et dépourvues de fondement; des hommes 
prétendus bien pensans succédèrent à des 
hommes bien agissans j ei dont les moyens 
étaient depuis long-tems éprouvés ; les prison* 
se remplirent. Dans un s#ul département le pré- 
fet destitua , d'un seul trait de plume , soixante* 
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et-dix maires , sous prétexte qu'ils avaient fa- 
vorisé le retour de Bonaparte , qui débarqua à 
deux cents lieues de leur domicile ; il cassa le - 
conseil-général du ^département, le conseil du 
chef-lieu, les conseils d'arrondissement dont 
tous les membres étaient ennemis jurés de Bo- 
naparte, et qui presque tous avaient refusé de 
rester eo place lorsqu'il revint de File d'Elbe, 
II renvoya le directeur et les membres du co- 
mité de l'hôpital du chef4ieu , qui , dans des 
tems difficiles 9 avaient aidé cet établissement 
de leur bourse. Le receveur-général , les per- 
cepteurs, les employés des contributions indi- 
rectes , les juges des tribunaux furent tous chas* 
ses de leur place et remplacés par des amis par* 
de M. le préfet. La garde nationale 9 qui avait v 
donné des preuves de son dévouaient au Roi , 
fut dissoute, et, à sa réorganisation, on lui 
donna pour officiers des hommes qui ne jouis- 1 
saient pas de la meilleure réputation dans le 
département. Enfin , $ans sa rage épurative > 
M. le préfet changea tout, jusqu'aux débitans 
de tabac , comme traîtres , non pas au Roi , 
mais aux wftra-royalistes. M* Laine n'était pas 
alors ministre de l'intérieur , et ce préfet n'est 
plus en place. 
Rien n'«st exagéré dans ce tableau ; je n'ai pas 
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voulu en noircir les couleurs; mais ces pria* 
cipes d'épuration étaient suivis dans d'autres 
départemens, quoique ce fut avec moins de sé- 
vérité; le mécontentement général faisait planer 
sur Ja France les plus grands malheurs, quand 
l'ordonnance du 5 septembre arrêta le mal dans 

m 

son cours , et produisit le même effet que l'édit 
de Nantes , dont elle n'aura jamais la destinée 
ultérieure. 

La dissolution de cette chambre rendit la 
liberté à un grand nombre de prisonniers ; des 
lois transitoires, dont l'existence a peut-être été 
trop prolongée, devinrent nécessaires , et ceux 
qui les avaient provoquées comte les autres, 
déclamèrent contre elles quand leurs partisans 
les eurent encourues; les persécutions se ralen- 
tirent ; le crédit public cicatrisa les plaies de la 
patrie, et la nation , ne désespérant plus d'elle- 
même , reprit une force morale que le teins ne 
peut qu 'accroître , et à l'ombre de laquelle va 
se reformer notre armée* 

On n'aurait pas été surpris, avec cette expé- 
rience, de voir le ministère procéder à une épu- 
ration ip verse ; il n'en fut rien. Il laissa en place 
tous ceu* que J'esprit de parti et l'injustice y 
avait mis; en cela il fit une faute grave, que Ton 
prit pour de la faiblesse; ce n'était qu'uu oiau- 
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vais calcul. Dans sa manie de tout concilier, il 
espéra ramener certains hommes à des principes 
de modération ; son espoir fut déçu; les événe* 
mens de Lyon désolèrent toute une province. 
M. le maréchal Saint-Cyr n'était pas alors mi- 
nistre de la guerre , et le général Canuel n'est 
plus en place. 

Certes , il fallut de là prudence au ministère 
pour marcher a son but , malgré les partisans 
des vieilles doctrines et malgré les amis d'une 
liberté licentieuse. Il paraît libéral par opinion ; 
mais il se restreint dans ses actions , et semble 
quelquefois vouloir atténuer lé bien qu'il a fait, 
comme lors de la première application de la 
loi sur les élections. 

Cette loi et celle sur le recrutement de Far- 
tnée sont les bases de notre état civil et mili- 
taire ; sur ces deux points essentiels le minis- 
tère a cédé à l'opinion publique $ pourquoi faut- 
il qu'il lui résiste encore sur la liberté indivi- 
duelle et sur celle de la presse? Pourquoi , enfin, 
pendant que je suis en train d'être ministériel , 
ne puis- je l'être qu'à demi ? 

Faut-il, Madame, que je descende de la poli- 
tique jusque dans nos théâtres, et que je vous 
parle de nos regrets. 
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L'Académie royale de musique a reçu leë 
adieux de Lays, mais ils ne sont pas éternels, 
tandis que Thalie va au contraire prendre à 
la Comédie Française le deuil de Fleury. On a 
remarqué que c'était le premier d'avril , jour 
ordinairement consacré aux attrapes , que Damas 

lui succcédait dans son emploi. Talma est en ce 

• 

moment à Marseille où il va faire d'abondantes 
récoltes; pendant son absence on remet quel- 
ques pièces anciennes ,' mais on ne joue point de 
nouveautés. Les acteurs de ce théâtre dédai- 
gnent d'apprendre leurs rôles, et à la repré- 
sentation d'Electre , à l'exception de Lafont , de 
M eHe . Puchesnois , et de M elle . Wentzel, quia 
joué avec beaucoup d'intelligence le rôle ingrat 
d'Iphyanaxe, tous* les autres personnages n'é- 
taient que les échos dii souffleur. M*. B***« 
qui n*a pas, comme Vert- Vert, séjourné chez 
les Visitandines, a fait dans les coulisses une 
petite scène tragi- comique, d'après laquelle on 
pourrait croire qu'elle a descendu la Loire avec 
ce perroquet fameux. Du reste c'est toujours 
comme à l'ordinaire dans le temple ^de Thalie 
et de Melpomène; latragédiey fait quelquefois 
plu&rire que la comédie;Thénard grimace au lieu 
d'être plaisant, et Armand est si froid, que de 
mauvais plaisans ont prétendu que s'il avait élé 
au théâtre de FOdéon le feu n'y aurait pas pris. 
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Les concerts de la Semaine Saint* bnl&è Fort 
brillaos; une heureuse concurrence, en stimulant 
«gaiement les deux administrations dePOpérà et 
du tbéatreItaKen > atourhéau profit du public; 

|0 JML me Catalani, comme vous pouvez le croire , 

a remporté la palme du cfaallt' que personne ne 
peut lui disputer; mais l ? eu8^nibte , mais l'exé- 
cution des raorceaiix sacrés r mais fe* cHoit*de 

11 la musique ont été préférables au iHéâtré Kou- 

vois. Cette salle nouvellement restaurée est peinte 
en bleu et ornée avec beaucoup de goût; màfe 
la sortie en est désagréable. Pafrrti les nouvelles 
cantatrices que l'on a entendue^ je dbis citëè 

31 1 M.™* Garât ; elle est jolie et parak le savoir, ce 

qui n'est pas étonriaht, puisqu'il y a tanf de dames 
qui Iç savent sans que cela soit; au reste, Ma-* 
dame, et je vous prie de m'excùsdr si c'est a 
tqus que je le dis, la beauté d'une femme est 
bien peu de choéèi. Une femme qui n'a été que 
belle r à quarante ans n'est plus rien; si elle a de 
l'esprit eÙe devient hottinte. 

M.we Catalani quitte Paris et la scène lyrique 
après ayoir rempli la carrière la plus- brillante 
et la plus honorable. Il n'y avait pas chatnbrée 
toul-à-£ait complète k la dernière représen- 
tation donnée à son bénéfice dans la salle de 
l'Opéra, mais cette salle est bien grande. 
Tofne IL iV°. i4. i5 
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Feydeau a vécu pendant le carême avec ïe* 
Oies du frère PhilippeiM^Gay, auteur d'un 
roman , ou qui du moins en a publié un sous son 
nom, vient d'arranger la Sérénade de Regnard y 
et M, me Gail en a fait la musique; ce qui W d\ro 
heureux augure : cette bluette sera probablement 
représentée avant que vbusrreoe viez cette lettre. 
, Le Vaudeville n'a pas été heureux depuis quel* 
ques tems; le Pari d'un fou vient d'y éprouver 
un échec complet; cette pièce n'a été jouée 
qu'aux trois quarts, ' t 

C'est toujours, un peu plus qu'aux Variétés > 
où Atala et Chactas n'a eu qu'une demi-re- 
présentation- Il se peut que la pièce fut tombée, 
quand même die aurait été bonne ; mais avec 
la meilleure volonté d* voir dans cette chute de 
l'esprit de parti , on doit convenir que de mi-* 
sérables calembourgs et des parodies torturées, 
n'étaient pas dignes d'un meilleur soit. Les au- 
teurs ont abusé de la faveur de Potier auprès 
du public, et il aurait été beaucoup plus plai- 
sant en lisant seulement un chapitre du roman 
emphatiquement sentimental et vaporeux qui a 
fourni le sujet de la pièce. 

La fée qui protçge» sur la vaste scène de la 
Porte Saint-Martin, l'innocence et les amours 
du petit Chaperon rouge, ppère des miracles; 
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et le caissier de ce théâtre reconnaît chaque 
soir avec plaisir les heureux effets dé sa puis-* 
sance. 

La Leçon d'amour a réussi malgré la ca- 
bale : de jolis couplets , le jeu de mademoiselle 
Jenny et de Pierson, l'Anglais , et la jolie figure 
de iadadarae Florval assurent pour lông-tems 
le succès de cette bluette , dont le fonds est 
peu de chose. MM. Merle et Brazier ont voulu 
garder l'anonyme. Le, vaudeville paraît vouloir 
s'acclimater aux boulevarts. Il serait'poùrtant 
facile k M, Désaugiers de le retenir rue de 
Chartres* 

L Ambigu-Comique n'a offert d'autre nou- 
veauté à ses habitués que l'élégante réparation 
de la salle. 

Au théâtre de la Gaîté on joue un petit acte 
intitulé la Préface et le Commentaire, où Ton 
trouve de l ff esprit et qui est écrit avec facilité. 

Le Cirque Olympique sera bientôt aussi 
veuf de ]& Petite Babet, qui, à l'instar de nos 
grands acteurs , va recueillir les hommages de 
la province. 
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LA NAISSANCE DE LA LIBERTE. 

APOLOGUE. 



i. 



Un jo»T , en poursuiTaiit son éternel Voyage, 
he Xamsrençoàtht la Raison; ; 
Soudain' la joie anima son visage ; * 

Car jusqu'alors , sur son passage , y, 
Il n'avait vu , dit-on , 
Qu'orgueil , sottise et superstition. 
« Pùis^u* enfin , lui dit-il, le hasard nous assemble, 
* Uûisstt&s nos destins, marchons toujours ensemble; 
» A. vos charmes brillans je rie pëk résister*. 

» Renonçant aux amours frivoles , 
s> Je ferai mon bonheur de ne vous plus q^nâ&er.' » 
A ce discours galant , Jl ces douces paroles # 

Qui* ne croira le Tem S épris ? 
Epris de la Raison ! N'en soyons point surpris. • 
Quoiqu'on disent lés sots , là Raison est aimable , 

. Me»e,avêc elle où 1 peut le devenir i 
A 0*4* le dieu àea ans s&mbla aerajewrir *; 
Il .voulait plaire > il sut y *faààb : ■ •.■'./ 

Et saisissant le moment favorable , ', 

. • * * ■" , • • 

Il fut heureux.- 

Mortels , de cet hymen remerciez les dieux : 
En changeant la face du monde 
Il fit votre félicité ; 
Car la Raison devint féconde^ 
Et nous donna la Liberté. 
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Pourquoi faut il qu'au lieu de vo«* remercier 
de% choses obligeantes que votre indulgence 
vous a dictées, et de la permission que vous 
nie donnez de publier notre correspondance , 
j'aie à vous raconter toutes mes tribulations) 
depuis que je me suis avisé d'élever la voix 
contre les maisons de jeu > dont au reste je .vous 
parlerai plus particulièrement dans le cours de 
cette lettre? 

L'autorité instituée pour veiller aux intérêts 
des citoyens > vient de jeter dans mon âme des 
doutes cruels j je erojais , stultus ego ! qu 3 !! . 
n'y avait pas de mal ^herehçr par toutes les,, 
voies légales à faire prospérer son industrie., 
et je m'avisai de faire iuiprin^er une affiche 
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I 

pour faire connaître davantage notre corres- 
pondance et en indiquer le but, que certes on 
n'oserait blâmer tout haut; J'ai relu toutes mes 
lettres avec une anxiété que les interprétations 
des orateurs de la Boite* correctionnelle ne 
contribuent pas peu à augmenter, et je me suis 
convaincu que M. de Marcbangy lui-même ne 
pourrait, avec la meilleure volonté du monde, 
y trouver un sens blâmable* Il serait d'ailleurs 
infiniment curieux de voir un procureur du 
roi mettre un écrivain en jugement pour avoir 
fait par zèle ce que les. magistrats devraient 
faire , et soutenir les jeux contre ceux "qui les 
attaquent. Comme il n'y a pas moyen de ré- 
pondre > on veut étouffer notre voix, * 

Voici les faits. 

Je fais composer et imprimer un ceriaia 
nombre d'affiches que je me dispose à faire pla- 
carder dans Paris. Mon imprimeur, en me les 
apportant, m'annonce que je dois me mutiir 
4*un permis de la Préfecture de police ; je 
n'examinerai point ici sur quelle loi cette obli- 
gation est fondée; jfe suis le conseil de mon im- 
primeur, et je me rends à la préfecture; là, 
je ne puis obtenir de permission, ni, qui plus 
est, de refus par écrit; le commis chargé de 
cet objet me promet verbalement de prendre 
connaissance d« ma demaùde, et de consulter 
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le cbef de bureau, qui consultera le chef de 
division], qni eonsultera le préfet, et, tu i'abré» 
viatien de ces formes, on m'engage à revenir 
dans huit jour»; 

Ce terme arrivé , je retourne à la préfecture ; 
on me- Renvoie de nouveau; je comptais bien 
la* semaine suivante emporter l'indispensable 
permission; vain espoir 1 mes peines, mes dé- 
marches seau perdues, et fe n'obtiens pour ré- 
ponse que des prétextes évasife; Je renouvelle 
la demande d'un refus écrit et motivé; nouveau 
refus. 

Je me détermine, èiie&drladt'dfe la préfec- 
ture, à faire une station au ministère de la po- 
lice générale; j'écris, pour obtenir un redres- 
sement de torts. '" ' * * '' 

Je m'étais probablement trotapé, madaine, 
eo crotyaflt * qd'on ferait droit à ma demande;' 
ma récfor»atioi¥ adressée à S. Ex. W ministre de 
la police générale resta sans réponse. On m'an- 
nouçtf verbalement 'dans ses bureaux oti je crus 
devoir prendre des renseignement sur les causes* 
de ce silenœ, que Je devais m'adtësser au Préfet 
de police. Renvoyé ainsi de Caïplie à Pifctey 
je concevais d'autant moins ces refuà , que j'avais 
vu les murs de la capitale tapissés-des affiches- 
de iûf $W#w£j des Lettre^ Normandes, 
des Lettre* Champenoise f 7 fo nPflWdu; 
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des hùmràee illustres , et d'unfi foule cPautres 
owifege» . oi* W aote» do gouvernement sont 
examines pins sévèrement que daoç la Revue. 
Je me mis machinalement à Tejire mon 
afl&cbe, et «kI». étonneraient èesaa quand je vis 
qufeiU finissait par et» mot».: ksi* 9 et l5* 
msméroe > /a# dernière qui aient paru > oon~ 
tiennent de* considérations nouvelles eûr foe 

aUPPÏUMtf R LES MilMO ZHH JEU. 

Jt«',l ' * « • ; » 

_ — .» 

SES MAISONS' P6BHQCÊ8 DE JEU (i). 

• * * 

_ Je vais, madame , vous entretenir ; , dW ou- 
vrage ayant le même titre que ^paragraphe 
de, oui lettre , «publié far M. J, M. B. Cette 
brochure a le déiaut d'être étfrjjte «ftyoe trop, 
de modération U délit des ïwv^wfr fa jeu 
e^t plus dangereux, p*r ses GQBsétyftpces, qtt'unt: 
foui? id^ crijo^«& ( auxquels la p^fj^ capiM^Q est 
réservée; 4^is:.)^gel à l'opinion pvh&que 
4© 1^ *o)énurce accordée â ee délit, dtfas une 
cau$e 1 déjà ^jugée par la morale <ev par les 
Uiis, il sembl? qpe l'indignation devrait être 

« 

/ 

t 

(i) ftrdblftiré : èhe* tfclahliay «^ fi^faà , fitiat- 
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la seule Ie§)q«6 d'un éorivaia. Cependant » 
ai Findignataot*, ai la vébé&ttncè subjugua, les 
raisonnejttaès éclairent et la raison persuade. 
Sous ©e doiiWe rapport, l'oamage dxmt je 
vous rends compte, n'est pas sans mérite. 

La : teoclmrç* de M. Tbomi n'avait point 
encore papu, et» les ar^xmans ea faveur de 
h tolérance du jeu étaient encore renfermés 
dam une predewie obscurité, lorsque M. ^ 
publia son ouvrage. La mtrehe suivie par ce 
dernier , Ta conduit à pressentir ces argumens ; 
il les combat en partie. Comme narrateur 
d'abord , 41 £pt remonter institution des 
maisons publiques de feu à l'époque où les 
premiers orages politiques > causés par la ré*- 
/volurion , <rendiare»t les lois impuissante© en 
JEwwe : il fait connaître l'intérieur des maisons 
de jeu; il *naee âe tableau varié apae présent* 
pne faiplç 4? jouews, ces gtadiateuas modernes, 
tfui pwwot adresser aux banquiers de >jeto 
te splut de leunsdevancieraà l'empereur Claude 
moriiuni te saluiard, »C*r* il y a, dfcril> 
parité de coudUioe entre **p et dos bemmes 
destinés À péc&r pam les plaisirs de leurs maîtres. 
II décru Ja .rapidité de l'exploitation ruineuse 
de la banque, ft$ /causes qui récrient iafaiflibles 
les perdes de? joueurs, les seul miens secrets 
de haine .e<t jie ^épiis qui agitent dieux das ,<* 
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d'hommes* dont Tune s'enrichit dis dépouilles 
dé l'autre. Enfin les défiances et le désespoir 
qui régnent dans une maison de feu, et dont 
le passage suivent vous fera connaître toute l'é- 
tendue». - \ 

<c Si dans lès salions dorés, uni vernis bril- 
<jc lant cache la laideur d'un vice qui traîne à 
à sa suite l'indigence et d'incurables regrets, 
c ailleurs eHe paraît dans toute son horreur, 
« et l'aspeot des précautions prises', contre les 
a joueurs témoigne assez que les banquiers ont 
<x la conscience intime de l'iniquilé du contrat 
« qu'ils proposent et des dangers de leur mé- 
m tier. Ici, les croisées de la salle où l'on joue 
a sont revêtues d'un grillage en fer ; là , un 
«c fort cadenas attaché à la porte du poêle qui 
« échauffe l'appartement, arrête toute tenta- 
« . tive qui aurait pour but de tirer dNin élément 
« destructeur l'arme de la vengeance; partout 
m le dessous des tables de jeu , inaccessible aux 
* regards, est clos d'une forte enceinte, et le 
« joueur assis ne peut étendre ses jambes. La 
« surveillance la plus exacte assiège le joueur, 
oc dont le vêtement m£me est secrètement ob~ 
« serve. On le force à déposer en entrant le 
fk par-dêssuë qui pourrait favoriser Fintroduo- 
oc tion d'une arme quelconque, et l'élégance 
m du vêtement ne le sauve pas de l'humiliation 
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V de s'en dépouiller à la porte, quoique la 
« société réunie dans l'intérieur ignore peut- 
4 être les convenances de l'habillement, et que 
«c pour elle il n'y ait pas de costume obligé. 
« Des tentatives qui attestaient le désespoir de 
a leurs auteurs, ont amené peu à peu l'usage 
« de ces précautions dont on ne trouve d'au- 
« très exemples que dans les maisons d'arrêt, 
« Des Joueurs réduits à se suicider ont apporté 
« dans ces lieux des machines infernales, et 
a ont tenté de s'ensevelir avec leurs spoliateurs 
« sous les mêmes ruines. Ces actes de déses- 
« poir donnent une idée très-exacte de l'instî- 
« tution des maisons publiques de jeu. Ils sont 
* en harmonie avec ces lieux où l'enfer exerce 
ce une puissance anticipée. Enfin, il faut avoir 
ce le courage de le dire, à l'exception de quel- 
ce ques employés que le malheur a jetés dans 
(c les rangs de cette institution barbare, les 
<c gardiens des portes , les agens chargés 
« de l'espionnage et de la sûreté intérieure, 
ce quelques-uns mêmes des chefs portent sur 
ce la physionomie une empreinte singulière et 
te sinistre. » 

Cela doit être, et quoique l'autorité ne ré- 
serve pas expressément l'exploitation de la ferme 
des jeux à des malfaiteurs, les hommes qu'un 
enchaînement de circonstances conduit à y 
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exercer une coopération infamante , -doiveql 
porter sur le front l'empreinte dp crime ou 
d'un profond malheur. 

L'examen de l'influence nécessaire de la to- 
lérance tiu jeu sur les fortunes particulières et 
sur la morale publique, de la nature du con- 
trat du jeu et des lois destinées à en réprimer 
l'usage , occupe ensuite l'auteur. Les Romains 
permettaient aux joueurs de briser les meubles 
d'un banquier de jeu et même de le frapper. 
Charlamagne excommunia lés banquiers et les 
joueurs, châtiment qui renfermait en lui-même 
un emblème instructif ; et c'est up exemple re- 
marquable des foudres canoniques lancées par 
une main séculière. Il y a un siècle et demi, le 
fouet et le carcan étaient la punition de ceux 
qui corrompaient les mœurs en donnant à jouer. 
Aujourd'hui, lorsque la loi est exécutée., les 
juges doivent prononcer contre le coupable l'a- 
mende y la privation de sa liberté pendant un 
certain tems, çt Pintei diction des droits civil*. 

Selon M, B., le revenu bvut des maisons de 
**jeu, c'est-à-dire , la perte annuelle des joueurs 
à la banque seulement, et sans y comprendre 
les actes ruineux dont leqr passion les rend 
tributaires, s'élève à quinze ou vingt millions, 
et ce calcul n'est point exagère. 

Les argumens contre la tolérance du jeu sont 
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divisés en deux chapitres trop dislans l'un de 
l'autre f les chapitres VI a XI; mais s'ils ne 
sont pas présentés avec asse* de vigueur, on 
trouve dans leur exposé des aperçus toujours 
sages et quelquefois nouveaux. Ils ont droit 
de plaire au lecteur qui cherche à se rendre 
compte du sentiment par lequel il ej* entraîné. 
Vous me saurez gré de citer les réflexions sui- 
vantes : 

ce Une institution | qui ruine les familles en 
« présentant un appât aux passions , est en 
ce contradiction avec des étahlissemens de bien- 
« faisante publique. Le but de ces établisse- 
(( mens est manqué, si la faiblesse des lois 
<c augmente le nombre des infortunés qui *oat 
« obligés de recourir à la sollicitation du biea- 
« fait., L'exercice de la charité n'est que spé~ 
ce cieux et non pas profitable aux malheureux,, 
te lorsque le gouvernement, qui doit favoriser 
« les fondations dues à cette vertu, laisse subr 
ce sister des abus qui tendent à augmenter le 
« nombre des indigens. En d'autres Étals 9 la 
« misère «du peuple est devenue excessive*, 
« parce qu'une charité d'ostei^ion mal en- 
<* tendue ou nécessaire à Jb politique de goi*- 
cc yernemens contre nature j a arrêté l'élan 
c de l'industrie. En France, les établissemens 
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« les plus utiles tendraient vainement a détruire 
« là misère, si, outre les causes qui peuvent 
« conduire l'homme à cet état, une cause par- 
ce ticulière, violente et toujours active, déri- 
é vant d'un abus , l'y poussait sans cesse. 

« Une institution qui cause annuellement la 
c mort de plusieui*s citoyens, sans autre in- 
« térét pour l'État qu'un léger avantage du fisc 7 
« est en contradiction avec les principes d'où 
<c la civilisation actuelle et l'amour de l'huma- 
ce nité ont fait découler notre législation pé- 
« nale : nous proclamons, dans nos codes, que 
<c la loi s'attache moins à punir le crime qu'à 
« le prévenir; toutes les formes qui peuvent 
« préserver l'innocence et le malheur d'un ju- 
« gement précipité, sont employées dans le 
<c sanctuaire des lois ,~ tant la vie d'un homme 
« est précieuse ! les juges de l'accusé sont 
« choisis parmi ses pairs, afin qu'aucune prê- 
te vention, née de l'habitude de condamner le 
« crime, ne puisse endurcir leurs âmes et in- 
« fluér sur leur décision; cet axiome, qu'il 
« vaut mieux sauver dix coupables que de 
« frapper* un innocent", respire dans toutes les 
« pages de nos lois; et avec une légèreté bar- 
ce bare, on dévoue réellement, chaque année, 
« plusieurs victimes à la mort, en tolérant, par 
a une violation de la loi, le contrat inique dont 
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« le moindre effet est de les dépouiller de leurs 
« biens. » 

La disoussion d'un objet aussi important 
pour la morale et le bonheur des familles ap- 
pelait nécessairement Pexpression de la con- 
fiance publique à cet égard en la sollicitude du 
souverain. À la fin de sa brochure , l'auteur 
retrace les motifs de cette confiance dans une 
péroraison digne du sentiment qui l'anime et 
du personnage auguste à qui elle est adressée. 

Cependant , madame , l'abus subsiste , 
chaque, jour éclaire une nouvelle ruine, un 
crime nouveau. La vérité parvient lentement à 
l'oreille des rois , et lorsquelle y est parvenue, 
elle a encore à -combattre les sophismes inté- 
ressés, les. conseils pernicieux. Nous avons en- 
tendu dans la chambre des députés un orateur, 
égaré sans doute par des raisonnemens sem- 
blables , remettre au temps le soin de ramener 
le triomphe de la morale, comme si la morale 
pouvait se passer du secours des lois. 

S'il est vrai que les besoins de l'État imposent 
au gouvernement l'obligation d'user des res- 
sources dangereuses de cette institution, je faîé 
des , vœux pour que l'on cherche à préserver 
la morale publique de l'atteinte qu'elle lui 
porte.. La richesse ennoblit tout aux yeux du 
vulgaire, comme le succès justifie tout aux 
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yeux déjà corruption; qu'une barrière iosur*. 
moniable s'élève désormais entre l'honneur et 
la richesse, lorsque celle-ci sera le fruit d'une 
honteuse exploitation. Que nul emploi dans 
cette institution ne puisse, être la récompénce 
de services tendus à l'État ; quïeUeart un chef 
digne d'elle , célèbre , s'il le faut, dans l'opinion 
publique par de* crimes impunis, accablé sous 
le poids des accusations de ses concitoyens; que 
la haine et Je mépris qu'il inspire, soient atta- 
ches à ses foncions, et que ses richesses même 
conservent l'odeur fétide du réceptacle où elles 
sont puisées; -que la morale venge enfin le si- 
lence des lm« 



CHAMBRE DES DÉPUTÉS. 



Voilà plus de six mais que les chambres 
sont assemblée*, et leurs travaux cependant, si 
l'on sa excepte quelques lois peu importante* 
en comparaison de: nos grands intérêts poli- 
tiques, se bernent au rejet de la loi sur la 
liberté de la presse et à l'admission , par corn" 
pension, de 1» loi sur le recrotexnent de Par* 
mép. Mais qoek torneos de lumière om j*iHt 
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des discussions qui ont eu lieu. Le budget dont 
on. s occupe aetueUewent a servi de texte aux . 
plus eLocguens discours. L'analyse des réplique» 
mûuefcériéUe* serait : Payes et taisez vous j les 
orateurs du centre ne voulaient pas que leurs 
collègues Vobcupassent des objets pour les- 
quels l'impôt , émit demandé, mais seulement 
de ftojpôt même;, . tiamme si ces deux choses 
pouvaient être séparées* l'une de Fautre , et 
oommaéi la coooaissaace approfondie du mo- 
tif des dépenses aae ppuïaàt pas «suie légitimer 
1» levée de* contribuée*» énorme* que tant dé ' 
besoins .et de demandes font frapper *w ta 
France* " ? <. i 

- Quand il. s'agit du Budget , ht ^amiiyti^pàr 
article peut feule &t€k d'un ifctérét réel; je ne 
cpnçois même pas bLcbseussÛMsmtr Vémemble, 
que - je . regarde coma* parfekement 1 inutile/ 
Eu effet , il pesait i singulier >qnW orateur se 
fasse inscrire potfr • perler > soit pouf, * • gtttt 

contre le budget; pui^'il wiïdt>up> 'on ne 
peut parler contre ' et le rejeter dans Bon en-* 
seaohtatf il pesait autei predqu impossible que 
dans une toatièreauseji compliquée? rapr<>ba~> 
teUr fe pliiA dëtertoiûé.«te. trouve p^is tanto seule 
phrase à .reprendre > xm sêtal point à éclaireir , 
ua seul krikfe à amodier } une seule objectiva 
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Le discours de M. Bignon et son énérgi^oe 
conclusion t>nt produit dans l'assemblée une 
vive sensatioh r qu6 l'animosité de quelques ora- 
teurs du côté droit contre l'opinapt a encore 
rehaussée. « Il ne serait pas français , a dit cet 
éloquent orateur, celui qui n'appellerait pas de 
tous ses vœux le déparvde l'année d'occupé-» 
tion, celui qui, pouvapt faâler ce départ, con*- 
sentirait aie retarder d'un jour, d'une heure, 
d'un momebt. Existerait^ un individu assez 
insensé pour croire que Jatprésence des troupes 
étrangères poisse, être trtilc k la sûreté du gou^ 

vernemeot, à raffermissement du trône ! Qu'il 

» 

serait méprisable l'homme dénationalisé, apos- 
tat de spepa^y Capable de «concevoir une idée 
aussi odieusement fausse. » P»ij:, dans la péro- 
raiscto.de lai première partwl 4e, son discours, 
M. Bignon ja ràppdç «ta renouvelé l'exemple 
de ce sénateur Japjeux ., iqui : terrainait tous ses 
discours par un vœu spécial j à: l'accomplisse- 
ment duquel il Jattadhaijb les çlesrinées de Rome. 
Teiestmoniùvis* disak Caton, et de plus, il 
faut diïnmre Carthage.MmisymLveèk ptes hu- 
main,, ajoute l'orateur^ ije dis : Tei est mon 
atà&ï eÊvdepiim, jr, dmàaud* le ddpqrt êêê 
troupes étriangèrqsilteii* de Crédit sans indé- 
pendance.) point d'indéjtendaooe sans 1» libé- 
ration de notre territoire. L'orateur a termina 
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son discours par ces mots : oc Je vote l'adop- 
tion du projet de loi , et de plus, je vote le 
prompt départ des troupes étrangères. » 

C'est dans la séance du 5 avril que M. Bi- 
gnon a prononcé ce discours , l'un des plus re- 
marquables qui soient sortis de toutes nos 
assemblées : dans la même séance, M. de Bernai d, 
après avoir combattu le système de centrali- 
sation et présenté la morale comme la meil- 
leure économie : « L'économie, s'çst-il écrié, 
ne doit pas arriver jusqu'aux Suisses, nos plus 
anciens et peut-être nos seuls vrais amis. J*l4t 
à Dieu que tous les Français fussent aussi 
Français que ces braves étrangers. » 

Croiriez- vous , madame ,, que de ces deux 
orateurs, l'un a été rappelé à tordre, et que 
ce n'est pas M. de BonalcL 

Au reste, on a pu remarquer en ceci l'adresse 
ministérielle- quand ce sont le$ ultra royalistes 
qui dépassent la ligne voulue , les ministres 
répondent eux-mêmes; et, en cette circons- 
tance, M. le garde- des -sceaux a pris la parole, 
ce. qui a donné lieu à M. Benoist de renchérir 
sut ce qu'avait dit M. de Bonald. Quant, au. 
contraire, les amis de l'indépendance, ceux 
qui soutiennent à la tribune d'autres droits que 
les leurs, choquent les ministres, ceux-ci, plai- 
gnant de compromettre leur natiçnalité, font 
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répondre par d'officieux amis. Le zèle dé 
M. de Courvoisier lai a inspiré le noble aveu 
du rappel à l'ordre exercé contre lui-même, 
afin de l'obtenir contre M. Bignon. Quand 
Ml de Villèle a eu\parlé sur 1er budget, deux 
ministres se sont réunis pour lui répondre* 
C'était convenir que l'on n*a pas tort de re- 
garder M. de Villèle comme l'orateur le plus 
fort en raisonnement , et c'est réellement un de 
ceu* dont Po pin ion influe le plus sur celle de 
la Cbambre^Cet aveu, que me dicte la vérité, 
prouve assez qu'aucun esprit de parti ne con- 
duit ma plume. 

Ne croyes pas ) je vous en prie, (Faprès la gra- 
vité des questions cjue Foirtraite à la tribune , que 
lés discussions de la chambre des' députés soient 
toujours sérieuses , et que jamais rien ne vienne 
en égayer le cours. Nous avons heureusement 
M. Piet ; ce n'est' pas à la vérité le seul orateur 
qttî fasse rire , mais c'est le seul au moins qui 
se joigne à Philarité de ses collègues. M. Piet 
es£ le pins amusant de tous les discoureurs 
de* tribune*; un fonds intarissable de gaité se 
répand sûr tes objets qui! traité ; sérieu- 
sement, ^t si, dans les siècles à venir, on trait e 
notre histoire comme nous traitons celle de la 
chevalerie , si nos débats sont mis en scène par 
les tfcéfodr&ttottrrges de Fannée deux mille 
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quatre cent quarante , il est des noms qui rece- 
vront alors de* brevets d'immortalité dané un 
autre emploi que celui des tyrans. 

Au reste, madame > la naïveté annonce la 
franchise, elle est fille de la candeur , et l'ingé- 
nuité l'a tenue sur les fonds de baptêm&j'vous 
voyez que tout cel$ est bien innocent : aussi qui 
ne pourrait approuver les vues bienfaisantes de 
M. Piet , qui ne veut pas qu'il soit permis aux 
possesseurs de rentes sur l'Etat de les aliéner, et 
qui veut en même temps que ceux qui en 
achèteront s'engagent à les garder. 7 

CONCORDAT. 

Voui vous rappelez l'époque où votre neveu 
sortit du Collège et ne cessait de vous citer 
le fameux tu Marcellue eri$. Ce MarceMus, 
petit neveu d'Auguste, avait été surnommé 
FÉpée-de-Rome* Rien n'est changé; un autre 
Marcellus ressemble à l'ancien comme les papes 
aux Césars , comme l'ex-seconde, ville de l'em- 
pire à la conquérante du monde. 

Un projet de loi qui réunissait contre 
lui tous les partis , qui .répandait l'alarme 
jusque dans fa dernière classe des citoyens 
auxquels il montrait déjà l'ombre menaçante 
de la féodalité , et le retour de ces tems dé- 
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satireux où les papes s'attribuaient le sort des 
Étals, et les rois la vente de leurs peuples, le 
concordat enfin ,dont le nom ne demande peut- 
être point de commentaires, vient d'être dérobé 
à la discussion de* Chambres , et il n'en sera plus 

question* -.« , , 

Qn alinéa penser que le ministère a entendu 
les remontrances de la pairie^ et qu'il n'a pas 
voulu! se montrer moins français* mojuy éclairé 
au \g*. siècle,, que t ces corps qui rejetèrent 
cpttrSfojs te marché scandaleux de François I er * 
et de Léon X. Cependant, si l'on en croit cer- 
tains bruits, l'indiscrétion de M. de Marcel! us ' 
membre de la. commission d'ësanien, aurait 
puissamment contribué à un résultat heureux 
et probablement cpnlraire à celui qu'il 9e pro- 
posait* . . . » \ a i 
*C$t Qratear a défendu Us dogmes païens 

1 eux T m|oi.es par de touchantes parapbrases-rsur 
lçs çhénes de Qodone. Peu contât 3 ujourd'hui 1 
cJ^ppiffrOp (Je se? collées, il e» a jJonné 
cpnpfis3?nee à S. Sy, qui a mieux ain^é, d'après 
cela , ajourner sfcs prét f ept|(>#s que de les voir 
r£ppu$sée*. Si le fait est vrai, U donne l'exemple 
inôui cPun homme investi de la confiance pu- 

' hlique, et la trahissant en faveur de jsçs intérêts, 
4# ses passions, et d'un fanatisme que la religion 
réprouve et condamne. Où donc £et orateur, 
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ordinairement si fécond en preuves étrangères? 
Est-il allé chercher de quoi autoriser ses révé- 
lations? Citera-t-il les Grecs et les Romains? 
Chez les premiers, une femme meurt plutôt 
tpxe de trahit le secret d'une délibération ,. et à 
Rome, de jeunes enfâns refusent aux caresses 
*l au* importunées de leur mère , d'indiquer 
seulement le sujet dont le sénat s'est occupé. 
Quel contraste! Le nouvel apôtre àéh moralité 
et de la décence publique, cette Epée de la 
foi, n'hésite pas à manquer aux devoirs les plus 
sacrés , à instruire des intérêts et de la situation 
de l'État un gouvernement qui , sous plusieurs 
points , pourraient être ennemi du nôtre ! 
Mais [e veux justifier M. de Màrceltus, et je suis 
convaincu qu'il a péché par ignorance, et qu'il ne 
coonabs&it point l'article 76 du codé pénal. 
Cet article est ainsi conçu : 
. » Sera puni des peines exprifoéés en l'article 
» 76 (lé Bannissement ) tout fonctionnaire pù- 

* Mie, tout agent du gouvernement ou toute 
j> autre personne qui, chargée ou instruite offi- 
$ ciel terrent, à raison dé son état, du secret 
» ' d*tinè négociation , l'aura livré aùxagens 

* d'une puissance étrangère ou à temienti. s> 
Tout député est inviolable sans douté pour 

ses opinions; tuais quand il obéit h ses passions, 
quand il foule aux pieds ses devoirs le* plus 
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sacrés , quand il se réfugie derrière le plus saint: 
des titres comme sous une égide, pour combattre 
la nation dont il a reçu sa mission, et se pros- 
tituer à l'ambition, ultrà-montaine, ne se 
dépouille-t-il pas lui-même de ce caractère 
auguste? C'est une question que le législateur 
n'a pas prévue, ou plutôt il la regardait comme 
inutile, de même que Licurgue ne jugea pais 
nécessaire de prononcer des peines contre lès 
parricides» -, 

DU CONSEIL D'ÉTAT, 



Envisagé comme Conseil et Juridiction 
notre Monarchie constitutionnelle* 



Je voulais vous parler avec détail de cet ou- 
vrage, l'un des plus impOrtaris qui aifcqt paru 
depuis long- te m$ et qui mérite d'être médité; 
on l'attribue à M. de Cormenin, maître de* 
requêtes, attaché au comité du contentieux. Je 
me contenterai , pour ainsi dire , de vous l'an- 
noncer aujourd'hui , me réservant de revenir, 
dans ma prochaine lettre, sur une que$tio# d'un 
intérêt général, qui se rattache à la forme de 
notre gouvernement. 

L'auteur , dont le principal mérite est la 
clarté et un ordre parfait , était déjà connu 
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dans le monde littéraire par plusieurs mor- 
ceaux de poésie , et notamment par une pièce 
de vers sur la mémorable Campagne de Dresde. 
Cest déjà une forte recommandation que d'a- 
voir cfajpinté la valeur de nos guerriers, et l'ou- 
vrage dont je vous entretient se recommande 
assez: par lui-même. 

Mais, quelle que soit la logique de M. de 
Cormenin , quelqu'adresse qu'il emploie à pré- 
senter ses idées sous la forme la plus séduisante, 
il pourra peut-être faire naître des doutes sur 
quelques points de la question; mais il ne per- 
suadera jamais que l'existence d'un conseil, tou- 
jours dépendant du ministère, puisse et doivfe 
être , sous une monarchie constitutionnelle , 
érigé en tribunal pour juger les différent qui 
surviennent entre des particuliers lézés et des 
agens de ce même ministère. L'art peut bien 
voiler la vérité, mais il ne saurait l'anéantir. 
Le premier soin des écrivains, qui par intérêt 
cherchent à limiter l'exercice de nos libertés , 
est de jeter en avant ce principe si rebattu , 
que parce qu'une chose est bonne en Angle- 
terre , il ne s'ensuit pas nécessairement qu'elle 
soit bonne en France; je veux bien admettre 
le principe, mais j'espère oue l'on m^ccordera 
aussi que , parce qu'une chose est bonne en 
Angleterre, il ne s'ensuit pas nécessairement 
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qu'elle sôit mauvaise en France. Je suis loin de 
prêcher l'anglomanie ; mais où peut-on puiser* 
des exemples applicables à Un État libre, si ce 
n'est dans le seul État qui depuis long-iems 
soit libre ? Est-ce à Alger ou à Constantin 
nople!..*. 

i 

\ 

À Pieu ne plaise que je veuille dire que 
l'existence d'un conseil d'état soit inutile k tout 
le monde; je sais trop que si je m'avisais de 
mettre en avant une pareille assertion, tous les 
conseillers d'état et tous les maîtres des re- 
quêtes soutiendraient que j'ai tort, avec un ad- 
mirable désintéressement? et je m'en rapporte 
provisoirement au jugement de l'auteur lui- 
même» 

MÉLANGES. 

Croira-t-on, jamais que le conseil de disci- 
pline des avocats de Paris aient refusé d'admettre 
parmi eux M. Manuel. C'est en vain que }e% 
plus estimables qualités rehaussent en Iqi Péclat 
d'un beau talent; c'est en vain que plus de trois 
mille cinq cents électeurs de la capitale l'ont 
jugé digne de représenter le département de la 
Seine, ces messieurs sont plus difficiles que les 
collèges et ils veulent élever leur barreau au- 
dessus de la tribune nationale. II faut croire 
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qu'un sentiment de jalousie, qui peut n'être 
pas déplacé , a dicté cet arrêt, brisé de toutes 
parts par l'opinion; et c'est le motif le plus 
honorable que l'on puisse lui supposer. 



Voilà M. Fiévée traduit devant le tribunal 
de police correctionnelle; c'est une èhose très- 
remarquable que la diversité avec laquelle les 
. journaux racontent les faits qui se rattachent 
à la séance de samedi dernier; on serait tenté 
de brûler tous les livres d'histoire , quand on 
pense à la manière dont sont rapportées les 
choses par des témoins oculaires. La prochaine 
séance sera plus intéressante, puisque l'on en- 
tendra M. Fiévée et son avocat ; ce n'est pas 
que le discours de M. de Marchangy n'ait été 
très-éloquent, mais nos auteurs lui donnent si 
souvent l'occasion d'exercer .cette éloquence, 
que l'on en devient moins curieux , ce qui n?em- 
pêche pas les journaux d'en recueillir toutes les 
précieuses parcelles. 

Pendant que le 11 e . numéro de la Corres- 
pondance de M. Fiévée donne lied à ces débats , 
le 1 a e vient de paraître ; la position de l'auteur 
ne permet pas de s'en occuper, mais nous 
rirons plus tard des développemens qu'il donne 
à son système des Supériorités morales. Moi 
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et je , sont le* mots que Mi Fiévée emploie 
avec le plus de plaisir; aussi reviennent -ils 
continuellement sous, sa plume. 



M-. MANSOiV. 

Cette lettre serait-elle complété, si je n'y 
disais un mot de madame Manson? Non sans 
doute. Cbea les libraires étalagistes, dans les 
cabinets littéraires, sur les boulevards, on ne 
voit que livres et gtavures relatifs à cette femme 
si malheureusement célèbre , ou à l'horrible 
cause dans laquelle elle a passé du banc des 
témoins à celui des accusés. On ne s'aborde 
plus en se demandant : a comment vous portes- 
yous ? y> Mais en se disant : «c qu'est-ce que 
vous pensez: de madame Manson ? x> 
- La vérité est qu'elle se trouve dans une 
situation plus dramatique que toutes celles 
qui ont été combinées par l'imagination des 
plus noirs romanciers. Elle a assisté à l'assassinat 
d'un homme ,qui a eu lieu dans une maison 
infâme; un serment effroyable, et peut-être 
d'autre* intérêts l'engagent au silence; des 
deux assassins présumés, l'un a attenté à ses 
jours, et l'autre lui a sauvé la vie; en accablant 
|e premier, elle fortifie les soupçons qui planent 
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sur la télé du second , et , quand PhorribJe vérité 
se présente sur ses lèvres, elle la repousse en 
elle-même ou détruit l'effet de ses aveux par 
de soudaines réticences. La 1 reconnaissance que 
l'on doit à un assassin est sans doute un sen- 
timent affreux ; mais là justice , qui seule 
rapproche l'homme de la divinité , doit l'em- 
porter sur toutes les considérations humaines. 
L'esprit se perd en conjectures sur le motif 
qui a pu amener madame Manson dans la 
inaison Bancal ; on l'encourage à parler en 
feignant de croire qu'elle y a été entraînée: 
y venait-elle pour épier Jausion ou tout autre, 
ou bien, comme d'autres personnes l'ont pensé 9 
ayait-dle consenti à donner en ce lieu un 
rendez- vous au malheureux Fualdès. Il n'est 
pas facile de résoudre ces questions, et il 
est douteux que l'on parvienne à connaître 
toute la vérité dans cette épouvantable affaire. 



Vous m'avez demandé, madame, de vous 
tenir au courant des inventions curieuses et 
utiles que nous devons au génie des arts. Je 
serais embarassé de ranger dans l'une de ces 
cathégories, les «expériences qui ont été faites 
la semaine dernière, d'une machine nommée 
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Draisierme> du nom du bar on 4e Drais , son 
inventeur : quatre ou cinq mille personnes ont 
été mystifiées dans le jardin du Luxembourg 
par ce luatic baron* 

Mais je n'hésite point à classer au nombre 
des inventions utiles les lampes igniferes dont 
le dépôt vient , d'être ouvert à Paris chez l'in<- 
venteur/quai le Pelletier, nV 16. 

Ces quinquets d'une nouvelle espèce ont 
les formes élégantes de nos lampes de salon; 
mais le mécanisme ingénieux au moyen du- 
quel la mèche s'allume , leur assure la pré* 
férence sur toutes celles que l'on a inventées 
jusqu'à ce jour. 

Le simple mouvement d'une clef placée sur 
l'un des côtés du pied de la lampe, produit 
une étincelle qui porte le feu à un jet de 
gaz hydrogène, et la combustion s'opère immé- 
diatement , sans que l'on s'en aperçoive autre- 
ment que par la clarté que répand aussitôt la 
lampe. 



Voici quelques nouvelles. La forme dubita- 
tive sous laquelle je vous les présente (Joit suffi- 
samment vous avertir que je rîe nje rends point 
garant de leur authenticité. - 

On dit que les hautes négociations relatives 






( 2 55) 

à 
r 

a la libération de la France sont terminées, 
et que celles qui concernent le départ de toutes 
les troupes étrangères r ouvriront décidément à 
Dusseldorf. On dit que tous les rois de l'Eu- 
rope assisteront à ce congrès; on dit même 
que les personnes qui doivent y accompagner 
Louis XVIII sont déjà désignées. Les peuples 
doivent se féliciter de voir les souverains renon- 
cer pour de si grands intérêts à des intermédiai- 
res qui souvent s'occupent plus de leurs aflaires 
que de celles de leur pays. . 

On assure que le ministère vient de réia-î 
tégrer dans leurs pensions, avec paiement de 
l'arriéré , les anciens pairs qui en avaient été 
dépossédés par suite des mesures rigoureuses 
de i8i5. Parmi les hommes distingués qui par- 
ticipent à ce juste bienfait, on remarque M. Gré- 
goire, ce constant et intrépide défenseur des 
libertés publiques. ' 



r 



Le peu d'espace qui me reste ne me permet 
pas, madame , de vous, parler longuement de 
nos théâtres. D'ailleurs, l'Opéra et les Français 
n'ont point offert de , nouveautés. Les coraé- 
dieras de l'OdéQi* se trouvent bien de leurs re- 
présentations au théâtre Favart, et leurs Projets 
d'Économie, siffles avec un peu d'acharnement 
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à la première représentation, se sont relevésijsse^P 
heureusement à la seconde, et les voilà debout. Ce 
sujet promettait beaucoup, et c'estjjpeut-être pour 
cela que le public a été exigeant. Il est certain qu'il 
y a des économies qui font rire, et je ne- déses- 
père pas que Ton ne comprenne quelques jours 
dans le budget > plusieurs millions pour faire face 
aux économies. 

Quand vous recevrez ma lettre, les cftanta 
auront cessé, madame Catalani sera sur la 
route de Vienne j cette cantatrice admirable, 
h seule qui ait la tradition de la grande éoole, 
ûe doit plus se faire entendre qu'une fois dans 
le Fanât ico. Espérons que les adieux que- 
fera madame Catalini au public de Pans ne 
serodl pas éternels j si elle a trouvé quelques 
détracteurs, le nombre de ses admirateurs doit 
ladédommager avec usure. 

La Sérénade, de Regnard, a été métamor*- 
pbosée en opéra comique par deux dames 
connues par leur talent et leur esprit ; Tune a 
conservé les paroles de, l'auleur du Joueur, en 
y intercaUant quelques ariettes qui ne les dé- 
parent point. Cette petite pièce a obtenu du 
succès; la musique en est charmante, et si quel-* 
ques critiques ont trouvé qu'elle était faite 
avec des souvenirs, on doit du moins convenir 
que ces souvenirs sont agréables, et il y aattlaot 
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de justice que de galanterie dans les applaudis» 
semens unanimes que reçoit actuellement cet 
opéra comique , qui est comique, dhoçe assez, 
rare pour qu'on en fasse la remarque. tr *< * 

Le malin Vaudeville n'a pas craint de prendra 
pour sujet un pamphlet oublié; mais les au- 
teurs de ce théâtre ont épuré la source oui 
ils ont puisé l'idée et le titre du Rideau levé. 
Jupiter déguisé en Anglais, lui qui n'avait de 
moyen de plaire aux belles qu'en se changeant 
en pluie d'or, est une idée fort heureuse. Le 
marchand d'encre, que l'on rencontra dans les 
rues de Paris, y est peint avec la plus poire 
vérité; les journaux y sont personnifiés, ef les 
théâtres se contentent d'envoyer des députa- 
tions; tous demandent qu'on leur livre M. Du- 
scandale, l'auteur du pamphlet \ bravement re~ 
tranché sous le voile de l'anonyme, cet auteur, 
clandestin emprunte les habits d'Apollon et 
fait une capitulation digne de lui; mais Jupijer 
en Eût justice, quoique la colère* d'un dieu soit 
ici un peu prostituée. \ M t .. ;i 

Je ne puis vous parler du Vaudeville è spos, 
vous dire un mot de la noire ingratitude d* 
l'administration de ce théâtre; pour remercier 
l'une des meilleures actrices qu'il y ait , de tout 
l'argent qu'elle a fait gagner au Vaudeville, on 
la contraint à quitter une scène dont elle était 



p\m que' jamais l'ornement. Aucune des ac- 
trices qui lui succèdent ne pourront remplacer 
rtiadariie Hervey. Vous apprendrez sans douta 
avec plaisir que Ton ne doit pas s'en prendre 
éxi directeur d'une injustice aussi criante. 

Le répertoire des Variétés s'est) sinon en- 
richi, au moins augmenté d'une pièce sans fonds 
et sans intrigue , intitulée : Buîssy, ou les De- 
hors trompeurs. Ce serait un joli proverbe; 
des conplef s agréables et quelques trains heu- 
freux lui ont valu un succès que le vaudeville 
finala tout-à-fait décidé. 

Cùtmrie il n'est pas possible de faire la route 
d'Àlbi, MM Boirie et Meksville ont fait un 
^fbrt bon calcul, en offrant au public des bou- 
levards l'intérieur àja Château de Putuzzi: 
ctest îa maison Bancal transportée dans les en* 
viPôfas de Florence , et ramenée, à Paide de dé- 
corations, à l'Ambigu-Comique. 

fïtiite pièce offre un véritable intérêt, lès si- 
tuations en sdût déchirantes , et la ressemblance 
des principaux événemens avec ceux du drame 
de R&Veyron, assoient à cet ouvrage un succès 
de vogue, puisqu'il est fondé sur la curiosité. 



On jrecherche' beaucoup en ce moment un 
chant vraiment national , intitulé les Fêterons: 
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Ce chant a été inspiré à un de nos braves offi- 
ciers par le passage suivant du discours de 
S. Exe. le ministre de kt guerre , dans la Chambre 
des députés, à l'occasion de la loi sur le recru- 
tement. « Ces soldats étaient infatigables aux 
ce jours de combat; une ardeur toujours uou- 
« Velle les animait j une patience héroïque les 
h soutenait ; jamais ils n'ont cessé de croire 
« qu'ils sacrifiaient leur vie à la France. — Nos 
« soldats ont beaucoup expié, car ils ont beAu- 
« coup souffert. » 

Voici le premier et le dernier couplet. 

Naguère , en des, tettts de àVouleur, 
On méconnut nos vieux* services A , 
Et nous cachions ces. cicatrices* ..* , 
Fiers témoins de notre, valeur. » ..',».(.. 
On poursuivait paij o*ea .injure» , •' . v , * ' ■ , . 
Les vainqueurs d'Ulm utcPIena; • "• ■ 
On disait^ comme A elfe «parjures , > *' '••' •••*» » 
Ils étaient Wi:"... ' •' "• ;»oii /* iv ;' 

Cependant au soc nourricier 
Suspendons nos ^îyw Cribles > 
De l'Etat , citoyens paisjbJtStf 
Cédons le poste do guerrier 
Mais si la France, «* la; gloire . 
Disaient : Enfiuîayétes-vous là? 
Répondons par une victoire : 
Oui , nous voilà. 
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JARDINS PUBLICS. 



Le printemps revient et ramène avec lai I 
trtége de ses plaisirs ; déjà les promenade 



lai le 
Cortège de ses plaisirs ; déjà les promenades 
sont fréquentées, déjà la verdure des Tuileries 
donne de Pombre, et les directeurs d'amusemens 
se mettent en frais ; bientôt le travail des ou* 
vriers nous -aura préparé des divertissemens de 
toute espèce. Les administrateurs de Tivoli vou- 
lant rendre à cet établissement son ancien éclat) 
et satisfaire cet inconstant public que la nouveauté 
.seule attire, se distinguent par un zèle auquel 
on ne saurait trop donner d'éloges. Les embel~ 
Ksseniens qu'on médite et l'étendue des travaux 
ne permettront pas l'ouverture de ce magnifique 
jardin avant la fin d'avril, mais ils de peuvent 
manquer d'obtenir tous les suffrages! 

La Jfolie-Béaujon voit ses montagnes très- 
fréquent ées, et le goût des chutps s'est tellement 
multiplié, que les amateurs suffisent pour ali- 
menter toutes les montagnes, particulièrement 
eelles de BelUvill*+ et le* Montagnes russes, 
qui s'enorgueillissent d'avoir enfanté toutes les 
autres. Comme tout le monde ne peut rouler à 
la fois, des danses et d'autres récréations varient 
les plaisirs des prometteurs, et, ce qui n'est pas 
d'un médiocre intérêt daftë ce siècle gastronome, 
d'eicellens restaurateurs sont attachés â tous ces 
établissement, et joignent , suivant le précepte 
d'Horace, l'utile à l'agréable. 



\ * 



LA REVUE. 
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LA NECESSITE D'INSTRUIRE 
LE PEUPLE. 



•> 



M 



ADAME, 



Je vous ai entretenu dans nkon avant-dernière 
lettre, da zèle et de l'activité qu'on emploie en 
France pour répandre l'instruction élémentaire 
dans les classes subalternes de la société, et des 
efforts, tentés avec succès , pour faire participer 
les populations intéressantes de nos campagnes 
aux bienfaits de la civilisation générale. L'inté- 
rêt de la question , et surtout les attaques réi- 
térées des partisans de l'ignorance et des pré- 
jugé** me F° rcent à rentrer dans la lice et à 
essayer de combattre de nouveau les argument 
sut lesquels repose leur spécieuse doctrine. 

Je ne rechercherai pas si là méthode lanças- 
trienne est préférable aux méthodes ancienne- 
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-ment en usage , si elle est la meilleure de toutes 
celles qu'on aurait pu adopter > je veux placer 
plus haut le terrain de la discussion et examiner 
s'il est convenable et nécessaire de mettre à la 
portée de toutes les classes de la société un 
moyen facile et prompt d'acquérir une instruc- 
tion qui, jusqu'ici, a été le partage presque 
exclusif des rangs favprisés dé la fortune* 

Voyons , à cet effet , dans leur style , recom» 
mandable par une apparence de bonne foi et 
de naïveté , les objections présentées par les 
adversaires du système de la propagation de 
renseignement. 

A quoi servira , disent- ils , à nos paysans , à 
jios ouvrière, à nos domestiques , de savoir lire 
et écrire? Cette instruction, nécessairement' 
bornée, ne leur fournira pas les moyens de sortir 
honorablement de leur condition , mais elle 
la leur fera mépriser. Il n'y a déjà que trop 
de gens qui rougissent de la profession de leurs 
pères, et qui, prenant les mouvemens ' d'une 
sotte vanité pour lès inspirations du génie, vien- 
cent inonder les ateliers de nos artistes et les 
bancs de nos écoles. Qu'arrivera- t-il? Nos terres 
cesseront d'être cultivées, nos arts mécaniques 
seront négligés , les dernières professions de la 
société, si nécessaires à «on existence, seront 
abandonnées , et nous aurons eu revanche une 
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taUee d^étudians en droit ou en médecine , daà* 
pirans à toutes les places , de barbouilleurs de 
papier ou de peintres d'enseignes qui, ne pou- 
vant sortir, par leurs taiens, de la misère où ils 
sont nés , ne laisseront pas de dégrader les plus 
nobles professions et de nuire aux vrais talens 
par une pernicieuse concurrence. Les incon- 
véniens d'un commencement d'instruction frap- 
pent tous les regards ) et il n'en est pas de même 
de ses avantages. Le paysan qui saura lire eu 
sera-t-il plus heureux? son champ en rappor- 
tera-t-il (davantage ? Il ' rapportera bien moins 
si celui qui le cultive quitte la charrue pour 
prendre un livre ; riea ne garantit d'ailleurs le 
choix de ses| lectures : les ouvrages légers lui 
donneront le goût de la dissipation, les romans 
le corrompront et les écrits politiques ' l'exci- 
teront à la turbulence» 

Je soutiens que ces objections sont justement 
les raisons qui démontrent la nécessité d'une 
instruction générale et qui devraient engager les 
gouve,rnemens à la favoriser de tout leur pou- 
voir» Si l'instruction élémentaire a, dans les der- 
nieras classes de la société, les inconvénient 
qu'on lui reproche j c'est lorsqu'elle n$ est le 
partage, que de quelques individus que les cir- 
constances ou la fortune ont favorisés. Un 
paysan qui sait lire tout seul dans son hanieatt 
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ée regardera sans doute comme un «avant , et 
sera regardé comme tel par tous les babitans; il 
serait difficile qu'il ne se crût pas un &rè supé- 
rieur destiné à jouer dans le monde le rôle qu'il 
joue dans son village ; mais si tous lés gens de 
ce village savent lire et écrire, aucun d'eux ne 
se permettra de tirer vanité de ce talent, à la 
connaissance duquel ilss'habhueront touscomme 
à celle de marcher, de parler, de manier la 
bêche et la charrue. Le laboureur , dont tous 
les parens sauront lire et écrire, n'aura aucun 
jnovif de mépriser leur profession , n'apercevant 
dans ses connaissances communes à tout le 
monde aucun moyen de s'élever au-dessus d'eux. 

L'Allemagne est un des pays les plus instruits 
de l'Europe; tous les paysans y savent Jire, 
écrire , et la musique. Remarque-t-on que dans 
ce pays les hommes cultivent moins bien la 
terre , qu'ils excellent moins dans les arts mé- 
caniques , que leurs mœurs soient moins pures , 
/et qu'ils soient moins soumis aux lois et aux 
autorités? 

1 Quand l'instruction sera générale , elle sera 
sans danger. 

Mais il ne suffit pas de démontrer qu'elle n'a 
point d'inconvéniens , il faut prouver qu'elle 
aura des avantages. 

Il y a une multitude de livres faits et à faire 
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dont la lecture serait utile dans nos campagnes, 
soit pour Finstruction religieuse , soit pour en- 
seigner les meilleurs procédés d'agriculture, 
soit pour mettre sous les yeux de nos paysans 
lés devoirs qu'ils ont à remplir comme citoyens, 
et les hauts faits de nos armées, moyens ëmï- 
nemment propres à leur. inspirer cet orgueil na- 
tional et ce patriotisme*, les plus solides rem- 
parts des États. Du sein de nos écoles primaires 
sortiront peut-être de grands hommes ? oui sans 
elles eussent été perdus pour nous. Si un génie 
inculte dort par hasard dans une chaumière , 1* 
première instruction sera pour lui le flambearç 
de ÏVométhée , qui lui donnera la vie. Toutes 
les classes ressentiront l'influence de cette ynsti- 
tutiou salutaire. Dans un pays où celui qui sa- 
vait lire était un clerc, tout le reste de la nation 

» * * 

était dans la plus profonde ignorance; dans 
celui où les plus ignorans sauront lire et écrire, 
que ne devra-t-on pas attendre des plus éclairés? 
Mais cette instruction, qui est convenable 
partout , est nécessaire et même indispensable 
dans un gouvernement représentatif. Le plus 
ferme soutien de ce gouvernement est l'esprit 
public. L'esprit public naît d'une certaine corn* 
munauté d'intérêts, de mœurs, d'idées, de lan- 
gage , et rien ne sera évidemment plus propre k 
rétablir que la propagation des 
élémentaires. 
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N'est -il pas honteux et désolant que dans une 

très-grande partie de la France on ne parle ni 

ne comprenne le français, et qu\in Français 

qui veut parcourir nos' belles provinces ^ soit 

obligé de chercher un interprète et d'en chan- 

ger a' tout moment ? Quel esprit public atten- 

dra-t-on de gens qui ne parlent pas paeme la 

langue nationale , et qui ignorent probablement 

quelle espèce de gouvernement les régit ? De 

pareils automates sQnt des tnstrumens que tous 

lès factieux peuvent saisir tour-à-toùr , et qui 

sont r> <f autant plus dangereux, quand' on les af 

fait mouvoir., ou ils ne savent s'arrêter que sur 

es ruipes de 1 ordre social. 

. Un peuple* instruit ne sera pas si tacite a éga-î 

rer.'. D'ailleurs,, d'après la nature <Jè notre cou- 

versement , îlnya pas un homme auquel une 

certaine instruction ne soit personnellement 

nécessaire. Ne faut- il pas que dans nos campagnes 

bq puisse Kre les an êi es des préfets Jesinstruc- 

tirons des maires L Un paysan ne peut-il pas être 

désigné dans sa commune pour remplir quel* 

que fonction municipale? ne peut-il pas être 

appelé à donner son vote comme électeur? et 

qui osera répondre que lorsqu'il présentera f son 

ulletin pour y faire inscrire un nom, une main 
ip fidèle n'en tracera pas un autre ? Enfin , s'il 
devient soldat , sQn instruction sera plus prompte 
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et plus facile , son ignorance ne sera* pas un 
obstacle aux services qu'il pourrait rendre dans 
des postes élevés 4 et il né verra d'antres limite» 
à ses espérances que celles de son courage et de 
son mérite personnel. ••> « ' 



OUVRAGES NOUVEAUX, r 

■m 

Dans ses ouvrages , comme dans te monde, 
ce qu'il y a de plus difficile est peut-être de jus- 
tifier ses titres : je ne dois donc pas étibfîé? les 
devoirs que m'imposent celui de' Kê^tfJÈ^qtiéf 
j'ai donné à cette correspondance. Ea J mul- 
tiplicité des objets qur se présentent: in'bBfïgè H 
passer légèrement stif dès sujets à Feiaurén^flè^ 
quels j'aimerais à me fiVHer. Je Supprime dbik! 1er 
paragraphe de ma lettre qui concerne TôttVrâge 
de M. de Cormenin , sur te Conseil-cTÉtat , 
et je le renvoie à un autre nniméro, débitant ne 
pas différer à vous entretenir des trois volumes 
qui suffiraient pourmettre la politique à Fa mode,, 
si cette mode n'était depuis long- temps con- 
vertie en usage. 

Madame de Stabz* disait, après le rén- 
versement de Napoléon : <t J'avàfe fedaèilli' 
K des matériaux pour écrire l'histoire de 
&'t Empereur , ils me serviront à tracer les 
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c aventures de BaDaparte* » Je ne sai* si oe 
sont ces matériaux! *jui composent bî troi- 
sième punie de son ouvrage , pubBé avec fidé- 
lité et sans changement ûi commentaire par son 
fils et son gendre, M. de Staël et M. le duc dte 
Broglie 7 pair de France, il ne m'a encore été 
possible que de le parcourir, mais on y re- 
marque^ -quant au style y nj oins de cpfpéolo- 
gisme d'idées et de mots dont cette femme cé- 
lèbre et, M. de Chateaubriand auraient perdu 
çn France la littérature , jû notre Httératpfé avait 
P^. ^BlS'^ue. Au resft, un homme célèbre 
B?M9B .esprit ^vait, raison de dire que si l'on 
jugeait f ofadame de Staël comme Jeanne , ]es 
^prit$j ppupaiem être partagés, mjis qu'ils se 
réw^wipnt dçs qu'on ta cpnsidéraij. comme un 

hQUfflfyJb peudVwiw $w* 4<Wfi. o%t eu 

yne t^tp aussi bien pr#aui$ée, sans que ç*U dit 
jamaif été aux dépens 4^ sop cœur. Av#H d'eu 
yenij 3 son livre a j# vpws citerai encore le juge- 
9>!&pt <ju ^lle ; ppi^ajt^ }? bataille de WaterloQ; 
\< Appès le malheur dç fyvpif perdue > disait- 
a e|le 9 je ne courais rie* dp pis <qi|e fcm^eur 
» de l'avoir gagnée* » 

. Jnf* .bjwwnes ? fl'«w $sflrifc étroit # &N* b 
<Jpfc$e yuç? prend Phoajon pour le m9#4e f ogt 
affecté de ne voir jdans 1$ révplutiou frai^^a 

-s 



ycrainc. Il notait pas^osrihlë que ràfedâme dé 
Staël vit, seulement dans 0e ' vaste bouleverse* 
OTèitt un événement acpide&td. En effet j4X>n+ 
ailliez auitte . pënsonpes sur les causes de cette 
révolution , autant de questions, autant 4e ré* 
pooses différentes j et y chose remarquable * 
joutes tes réponses seront justes; preuves évi* 
deat es delà multiplicité réelle de ces causes. Il 
arrive dés époques où s'écrôfclent les édifices lés 
plus solides; la main des hommes peut en aceé* 
lérer ou retarder la chute , mais non pas Invi- 
ter : heureux quaàd du sein des décombres , ils 
peuvent en reconstruire un autre oà les avan- 
tages de l'ancien reçoivent un nouveau prix des 
améliorations que le témpé* dévmtées. 

La seule qualité que 1-on cherche en vain dans 
Pouvrege de madame de Staël , c'est l'kapartia- 
lité. A Dieu ne plaise que je Veuille mettre sur 
la même ligue Henri IV ^t Louis XIV, Pun 
n'a été qu'un grand roi, tandis que Fatrtre était 
un grand homme } l'un a «attiré sur lui la gloire 
des hommes de son siècle, auxquels il était infé- 
rieur ; l'autre grand par Ivii-^meme , donpa à son 
âge l'illustration que son petit-fils retira du sien* 
moi* il y a cependant de grandes choses dans le 
monarque qui sut être, 4 sin^n l'égal de ses sujets* 
fu* moins plus grand que toute sa coferi Madame 
de StacLvoit tout a travers 1er pris»? de q* 



( »5o ) 

religion; et dans la pablicaiHKi et la tôrécatiotf 
de redit de Nantes, eUe trouve la cause de 
toutes les différences qu'elle* établit entre le* 
deux règnes. Persécutée par TEmpererir, elle 
n'est guère plus juste arec le général Bonaparte^ 
pur la tête duquel la couronne impériale sembla 
être la couronne d'épines du genre humain > 
puais que ses guerres d*Égypte, d'Italie , d'Au- 
triche , de Prusse : et de Russie ont placé infi- 
niment au-dessus do tôt» les guerriers modernes^ 
. .J^ mot suivant est retentissant de vérités 
ce Napotçon est plus coupable pour le bien 
» qufil n'a pas fait, que peur le mal dont on 
)> l'accuse, ai Mais madame de Staël a-t^elle 
raison quand die dit pilleurs que Bonaparte 9 
pqp contint d'avoir avili le parti répubKcaia 
eftjç dénaturant toupenûer , voulut encore ôter 
^ux royalistes la dignité qu'ils devaient à leur 
' pgi^évéïfance et à leur malheur. Il fit occuper la 
plupart*d$s charges de sa maison par des nobles 
4q Fan<# en régime ; il flattait aussi la nouvelle 
race en la ♦mêlant aveefa Vieille? Si-, comme le 
dit i&adame de Staël , tout le parti républicain 
s'était laissé avilir, la faute à qui? On rfavilit 
jamais qx*e, ceux qui le veulent bien j l'honneur, 
, quand on est prêt à tout lui sacrifier,/ est bon 
de J4 portée d^s hommes. Quant aux royaliste», 
v t#ndi* que. les pères traînaient de grands noms 
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dans les antichambres des Tuileries, les -fils 
renouvelaient leur noblesse au milieu des camps , 
et il en est qui osèrent refuser les serviles hon- 
neur? dont on voulait lés enchaîner* v - 

On lit avec plaisir et avec le plus tendre inté- 
térét l'éloge de l'infortuné Louis XVI, tracé 
par madame de Staël; enfin , Madame,- je me 
dispense de vous en dire davantage , parce que 
vous et toute la France lirez sûrement en en- 
tier les Considérations sur les principaux 
èvènemens delà révolution française * éternel 
sujet d'études et de méditations. 



. Ephémérides militaires. Cet cubage 
est en quelque sorte l'antidote de celui de ma- 
/34we. de Staël ; le luxe de potre gloire effacé la 
jnisère des temps déplorables où les bourreaux 
du jour çtaienJt les victimes du lendemain ; et, 
comme l'a si bien dit, et sans doute pensé,* M. de 
Chateaubriand : «c Lçs guerriers français éten- 
xc daient le voile de leur, gloire sur le hideut 
«t spectacle de la terreur; ils enveloppaient les 
>) plaies de Ja patrie sous lés plis de leurs dra- 
« ; peaux (riomphatis ., ; et , jetée dans un. des 
k bassins de la balance, leur vaillante épée ser- 
tie vit de contrepoids à la hache révolutionnaire.» 
Je ne connais ni une plus belle phrase, ni un* 
plus belle pensée. ' 



* Les Éphémirides militaires contiennent 
jour par jour idus les hauts faits, batailles, co m- 
tais, sièges qui, depuis 1793 jusqu'en i8i5 ^ 
ont illustré les armées françaises. C'est une 
espèce de catéchisme guerrier où la jeunesse 
pourra puiser des leçons d'héroïsme et de va- 
leur. Les deux premiers volumes ont paru , et 
comprennent les fastes des mois d'avril et de 
taai, et rapportent, pendant ces deux mois, trois 
cent trente-neuf faits d'armes dignes d'être re- 
cueillis par Hiistoire. Quel est le Plutarque qui 
osera écrire la vie de tant d'hommes illustres , 
dont les noms ne mériteraient pas moins que 
ceux des héros de la Grèce et de Rome de par- 
venir à la postérité. 

:<: {1 ne sera pas déplacé > Madame, de voua 
parler de la mort de M* le prince de Condé & 
propos d'un ouvrage militaire : héros fuit et 
illê. U n'est pins , et avec lui est éteinte la 
postérité du grand Côodé. Un étranger s'infor- 
Jpait un {bor des divers degrés de parente entre 
vm membres de la famille royale, « Qu'est-ce, 
detliandait-il , que h branche des Coudés? » — 
C'est , lui répondit-on, la branche de lauriers. 
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TRIBUNAUX. 

) 

Il y avait quelque temps . que les tribunaux 
n'avaient retenti dé plaintes eu calomnie. Ce 
genre de délits, est cpmipun dans le» pays 
oit règne la liberté de la presse ; mais la 
protection de la justice, la sévérité de$ lois 
pénales, la publicité des débats et l'éclat de la 
justification , laquelle est naturellement établie 
par Pîtnpossibilité ou se trouve le calomniâtes 
d'administrer la preuve légale de ses assertions , 
garantissent suffisamment le repos et l'honneur 
des citoyens , et rendent la fréquence de ces 
délits moins dangereuse* 

MM. Comte et Dujnoyer qui, par leur cou* 
rage et leurs taleus, se sont si glorieusement si- 
gnalés parmi les défenseurs des /principes de la 
liberté, ont à soutenir en ce moment un pro- 
cès que leur a intenté le procureur du Roi dç 
l'un de nos déparlemens. Ce fonctionnaire se 
plaint de l'inculpation d'un fait qui se rapport^ 
à l'époque récente de nos troubles, insérée dans 
un numéro du Censeur , et contre laquelle il 
a jugé convenable d'élever une réclamation jur 
diciaire. Les tribunaux étant investis de cette 
affaire , j'attendrai , Madame , pour vous en 
transmettre les détails ? la publication de. leurs 
oracles* 
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r Un antre procès du même genre a été sûr 
le point d'éclater entre un préfet actuellement 
en fonctions et les rédacteurs de la Bibliothèque 
historique. Ces derniers, vrais furets constitu- 
tionnels, avaient inséré dans leur Recueil , 
sous la date, de 1816, un arrêté rendu par le 
préfet, signé de sa main, publié et exécuté dans 
son département. Cet acte , rédigé dans un sens 
propre à donner une opinion peu avantageuse 
des principes politiques de son auteur, avait 
bien réellement les caractères de l'authenticité ; 
mais il avait été rapporté , sans doute par erreur, 
avec une date postérieure d'un an. Le préfet 
eut un instant l'intention de traduire devant les 
tribunaux les auteurs de cette faute capitale ; 
mais sentant le ridicule de cette récrimination, 
et prévoyant les élémens que ne manquerait pas 
d'offrir à la malignité l'aveu dont il serait obligé 
de l'accompagner, il céda aux représentations 
de ses amis et assoupit ses plaintes. 



L'affreux procès d'Alby est enfin terminé. Le 
jugement n'a surpris personne. Malgré l'intima 
conviction que je partage avec tout le monde 
de la culpabilité des prévenus, et par consé- 
quent de la justice dé la condamnation , je ne 
féliciterai point les magistrats qui ont présidé à 
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la, direction des débats sur la manière dont ils 
se sont acquittés de leurs fonctions. Je rendrai 
volontiers un éclatant hommage à leurs lalens, 
à leurs lumières , mais ils m'ont mis dans l'im- 
possibilité de louer leur tèJë , précisément par 
l'excès du zèle qu'ils ont cru devoir déployer» 

La remarque que je fais ici s'applique à tous 
les tribunaux de France, où il s'est établi parmi 
les officiers du parquet une jurisprudence que 
je regarde comme contraire à la dignité et à la* 
puissance de la justice, parce qu'elle est dan- 
gereuse pour la liberté. La franchise de mon 
opinion ' pouvant avoir le mérite de l'utilité 1 , je 
vais essayer de la présenter avec quelques dt'- 
veloppemens. M • % '« ■- 

La loi est .d'une générosité admirable : e! ? e 
couvre de la plus entière protection le prévenu 
qu'elle va reconnaître innocent , et elle étend-, 
au même degré) l'effet de cette protection à 
Ëaccusé qu'elle va frapper. Cela doit être ainsi* 
Cette générosité n'est même qu'une politique, 
circonspection; elle sert à la manifestation de- 
là vérité; loin de compromettre l'éclat de la 
instice, elle le rehausse. Exercée envers un in- • 
nocent, elle ne sera regrettée de personne ; ap- • 
pliquée à un «coupable, elle lui aura ravi .tout' 
prétexte de plainte. Aussi cette protection de 
la justice, dont un des bienfaits est de garantir > 



1 
t 



i 
■ 

! 

! 
i 



*>!■ S" -. ._=- 



( a56 ) 

)a conscience des magistrats chargés de. son 
noble et pénible exercice, éclate-toile jusque 
dans la politesse des formes. En effet , une ii* 
guenr anticipée flétrirait injustement le citoyen 
qui ya peut-être faire briller les droits qu'il a de 
rentrer dans la société , et qui vent et doit y 
retrouver tous les avantages dont il jouissait 
avant l'accusation. 

Victime d'une iniquité nécessaire , le malheu- 
reux qui a traîné pendafttun an , dans les cachots, 
des jours déplorables > loin de sa femme , de se* 
enfans , de ses amis, est enfin traduit tar le banc 
où il va se justifier d'une accusation que des 
circonstances indépendantes jde sa volonté ont 
fait peser sur sa tête, ou dont une suspicion y 
souvent niai fondée i a pris coin de rassembler 
les élémens. Cet homme est rendu à sa famille j> 
dans les premiers épaochemens de sa joie , il 
oublié de jeter les regards sur les blessures dont 
ses membres sont meutris , il ne songe qu'A la 
justice qu'on vient de lui rendre , et plus géné- 
reux que ses juges , son cœur s'ouvre aux doux; 
élsns^de la reconnaissance. En admettant la né- 
cessité de certaines tribulations que les hommes, 
dans l'intérêt de tous, sont obligés de faire su* 
4nr à quelques-uns d'entre eux, on ne peut 
s'émpécber de déplorer la rigueur des conditions 
du pacte social Cette douloureuse réflexion 
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4ôvmt se; présenter chaque jour et Chaque 
heure à l'efcprit des dépositaires du pouvoir; 
pem-êtro contribuerait-elle à rendre plus lé- 
gères^datfs leurs maios, les. renés qu'un caprice 
de la fortune Jenr a codées, et qu'un autre de 
ses caprices f>eut leur enlever. 

Je n'ignore point que la loi, dont l'intention 
est d'entourer ses. roiuistres du respect et. de la 
considériition des homme* , autorise les magis- 
trais ^ déployer dans l'exercice de leurs fonc* 
tions lé lt*\e» Àaq>osa/jt ; de la sévérité 5 je sais que 
les .ac^^s, (ipiyent se maintenir dans les bornes 
ji'Mr^jJ^H^i44feo^i :^;^,ftV9cat« dans les 
)wit^4 ? WfP> P^svenaaçe, respectueuse } mais h 
droit Wfuf^l ,ôi>iérieiar à ? tpus les autres* et nou 
ispoitts ( s^çr^j recule ces borue*. de manière à 
laisser ^ )$ f ^éfe^e un \aste el^ndispënsable 

çpfflf^|l^i^qtiye^4e la liberté cloute iutefr 
ruptMWiîq^, po»r<T^-«yp^ pqur^ffet de di%- 
traiae les jurép^it^ SCI upul^ps^ attention qu'ib 
Hé, doivent ^tj^sser d'apporter r , . toute eçtra ve # 
^nt^^jLjserait d'iptim^ider 4 un prévenu, de 
dim^M^r l'éclat ^e^ajpsjificatipn ou de para- 
lyser les moyens présentés par son défenseur. 
J$ pçnse.qtie pep^tje cordes plaidoiries le 

1 rçspectjdoit au<npoirjs être mutuel,^ parce que les 
xlrojl^ du p^JKeur me paraissent mieux établis 

" Tomeït,N° % i6. *g 
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que tous les autres. Jeconsidèreia société comme 
mal vengée d'un crime , alors que le coupable 
n'a pas joui de là faculté d'épuiser foutes les 
voies utiles à Hnlérét de sa situation , et je 
tremble sans cesse- que la conscience des magis- 
trats ne soit poursuivie par les gémissemeqs dou- 
loureux de la feroiiïe qu'ils tiennent de frapper 
dans ses plus chères affections. " 

Pour en revenir au procès d'Àlby ; qtrifc bieû 
fait naître ces réflexions, mais auquel je n'ai 
point l'intention d'en appliquer JOul^krigueui», 
je crois , avec beaucoup de juti&oiisbkéâr éclai- 
rés , que M. le procureur du RoiVestlrvréaifr 
^tarts d'un tète pet*' réfléchi' m requérant , au 
milieu des débats ? raireftattofide ^tlttièttrl té* 
moins à décharge. Cette sevérité&tèttkpe$h* 
a pu influer sur les dépositions ukérieures , et 
a donné un^uste prétexte à Bastide *'Àë réclà^ 
mer contre les restrictions apportées à la liberté 
de sa défense: Les innOmbrkbfesf JtataiVés Cm 
foudroyaient cet accusé rertdaièbtia mesrireitou- 
tile, et le réquisitoire aurait acquis j l&û$ l'iti- 
téret public, un plus sage degré <FaW6rké y tfil 
avait été rendu après là iectfiiV & 1 Pàrtét de 
condamnation " f ' -"\ - ' ;? 

Madame Màns'on corititrué à joùîfr de sa 
triste et singulière cétébtfté. Elle tf a % MÎ que 
prendre congé du public; avec fôquei là pro* 
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traîne session de la cour d'assises lui fera re- 
nouveler une connaissance commencée bous de 
si bicarrés auspices. On lui reproche, avec quel* 
que raison, d'avoir confirmé^ data un entretien 
qu'eRe a eu ctvec les jurés, la justice de la cou- 
damnation. Il semble que les motifs qui ont 
apporté dès restrictions à ses dépositions, en 
ce qui concerne Jausion, devaient subsister 
jusqu'à l'arrêt par lequel la cour de cassation 
doit définitivement statuer sur le . sort de cet 
accusé» • "* v \ ' ; * 

\ 

GRANDS THÉATàÉS. 

ïïtkddàmce des matières ta'obli<*e à remettre 
mm lès détaife sur les grande kîïéS 1res ; au reste, 
<#èSt toujbws comme 'à f 'ordinaire \ fOpéra se 
«prirteà niér^feïHe, la Comédie-Française lan- 
gttk, ^eydtàù^ meurt, k les cotnédiens du 
second Tbéâtréi-ffancais ne 1 Se trouvent pas 
mal de leur séjour sur la rive droite dé la Seine.. 
• Talnba e* mademoiselle Doctesnois soàt en 
province, mademoiselle Botirgoin est partie î/t- 
twgnito ftint l'Angleterre, où elfe t'aura pctiàt 
oette année ftttyéita pourrirai. Madame Cosscfn 
rwèfc Français > madame Poiidbard à Feydeau > et 
M. Bcmchfcr à FaVatft, sont les principales ac>- 
*jttisitiopS qui aient été faites. VOpéto cto pour- 
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rait faire une bien plus avantageuse en se pri- 
vant de mademoiselle Paulin. 

lies comédiens Français ont été d'une discré- 
tion admirable , «t \h ont fiât tout au monde 
pour que Ton ne sût pas que la comécfie en 
cinq actes, ayant pour titre Orgueil et Vanité y 
. qu'ils répètent en ce moment, est de M. Souques, 
auteur du Chevalier de Canalle* • 
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PETITS THÉÂTRES, 

r 

Vaupeyille. Une Visite à Jfydlam. Cette 
petite comédie sort de la ligne ordinaire des 
vaudevilles j c'est un ouvrage charmant , oh ma- 
dame Perrin mérite d'être comparée aux meil- 
leures actrices des autres théâtres : elle seule 
pourra consoler Feydeau de la retraite de ma- 
dame Gavaudan. Cette nouveauté est la seule 
que l'on ait. donnée depuis long-temps à la *ue 

de Chartres, 

Variétés. J5i une seule -nouveauté fait vivre 
le Vaudeville, qui ^en trouve bien , les chutes 
cp^i se succèdent, .aux Variétés, semblent mena- 
cer dans < ses fondemens l'empif e de Brotiet. 
LepeiûLre a, vu se flétrir ses 'lauriers, Vernet 
fait en vain ses farces,, le véritable pinsori&t 
envolé. Les bonnes Fortunes.de Village ei 
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M. d$ Gauchenville ont eu le même sort; la 
postérité , ou pour mieux dire le néant, a com- 
mencé pour ces deux pièces en même temps qae 
leur existence^. Les .Vèlçcipè^es ne roulent pas 
très- bien, mais enfin ib marchent; c'est à peu 
près comjne la niaise invention germanique qui 
y a donné lieu. 

Porte Saint-Martin, Potier. Les Ori- 
ginaux au Café. Un écrivain répétait derniè- 
rement avec complaisance : je forme à moi tout 
seul un parti. Après le succès prodigieux que 
Potier vient d'obtenir sur les nouvelles planches 
qu'il décore depuis quelque temps de son talent, 
et sanç affecter trop de déconsidération pour 
ses nouveaux camarades, il pourrait bien, en 
les parodiant, s'écrier : je forme un théâtre à 
moi tout seul. Le rapprochement n'aurait rien 
de choquant : il est plus d'un point de ressem- 
blance entre là scène politique et celle du théâtre. 
Sur l'une et sur l'autre, la fortune se plaît à ré- 
compenser l'habileté de l'acteur qui sait varier 
à propos ses rôles; le talent de l'imitation, le 
clinquant et la souplesse y sont également en 
crédit. Ici et là on débite des phrases préparées, 
qu'on n'est pas tenu d'avoir composées, et au 
sens desquelles il est indifférent que l'on attache 
de l'importance ; des périojjg^inagnifîquement 
arrondies qui loucheut les spectateurs jusou'aux 



• i 



."V 



( a6a ) 

larmes, et de beHes maximes snr la vertu* qn ? 6n 
ne pratique que pour lire. Ici el là la mode vous 
éfôve , et le capritie vous fait siffler. 

Potier , ingrat enfant cPun des théâtres 
consacrés à la gaîté, s'est enrôlé sous les 
sombres bannières dû mélodrame. Ses débuts 
a la Porte Saint-Martin attirent la cour , les 
oisifs, les femmes comme il. faut ^ les hommes 
qui ^ennuient ^ les coquettes y ceux qui veulent 
rire , les grisettes , les jeunes gens à la mode , 
les prudes et les gens en place ; aussi les loges 
sont elles retenues depuis quinze jours , et les 
avenues inabordables. On va le voir comme un 
ami qui change de quartier. Son logement a paru 
un peu vaste, mais les cohortes nombreuses qui 
en pressent chaque soir l'enceinte, n'autorisent 
personne à lui en adresser officiellement te re- 
proche. 

Le petit vaudeville intitulé les Originaux 
au Café ? dans lequel on lui a réservé les rôles 
glorieux de bohardin , de bois-sec, de pinçon , 
a été favorablement accueilli. Cçst un tableau 
crayonné aux Variétés un jour où Pon y re- 
présentait le Petit Corsaire 9 le ci -devant 
Jeune Homme et je Fais mes Parces. 

Le second ouvrage dans lequel Potier a paru, 
n'a pas eu un sort tout-à-feit aussi heureux que 
les Originaux au Café. Babouhin, ou U 
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Serrait en goguettes , que l'on' avait déjà joué 
aux Variétés, a été suivi de sifflets assez biea 



nourris. 



ÀMfeiGU-CoMiQUE.* L'infortune des Ma- 
chabèes avait suffisamment fait répandre dé 
larmes. Le besoin dès émotions nouvelles com- 
mençait à se faire sentir ; une pareille disposi- 
tion ne pouvait échapper aux hommes du siècle 
qui connaissent lé mieux le cœur humain ; aussi 
deux auteurs de mélodrames s'empressèrent-ifs 
de réunir leurs talens, et grâce à ces sombres 
architectes, on vit s'élever le Château de 7?a- 
luzzi. Les tristes arcades de cet asile du crime' 
ont été visitées par la moitié de Paris. Les pè- 
lerinages se continuent , et rien n'annonce le 
terme de cette curieuse ferveur. L'administra- 
tion dorme, depuis quelques jours, pour pre*- 
mière pièce, une petite comédie, intitulée: 
M- Lombard, à laquelleJe parterre a fait un gra- 
cieux accueil. Ces sortes d'ouvrages ne sont pas 
faits pour la haute société qui yif l'heure où on les 
représente , soigne la plus importante de toutes» 
•les affaires,, et ne peut convenablement arriver, 
qu'après la scène d'exposition du mélodrame. 
Les dames s'amusent d'ailleurs d'autant plus aux 
pièces qu'elles les comprennent moins. Cette 
observation explique leplaisir qu'elles éprouvent 
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a b; première représentation dea ouvrages jdou- 
veaux dé plusieurs de nos grands théâtres. 

t G A ieté. Le Garçon sans-souci. Voilà enfin 

un ouvrage qui justifie le nom du théâtre. Les 
p]; isans ont eu tort de soutenir que le roman 
de Piganlt- Lebrun avait été mis en pièce /il 
a bien tté rapporté tout entier ; on y r^trokvç 
tous les évé no mens du livre, et leur développe* 
méat est présenté dans les limites resserrées de 
|rois actes. Ceux qui pensent que les règles 
d'Aristote ne sont pas (Tune indispensable ri- 
gueur , et qu'on peut suppléer à leur observa* 
tion par une «musapte intrigue , des détails pleins 
- de folie , un caractère franchement tracé çt un 

dialogue spirituel , doivent se hâter d'aller voir 
; le Garçon sans souci* Ce mélodrame- parade a 
obtenu un succès auquel a contribué l'acteur 
«- Grevin f chargé du rôle principal. 



Les directeurs de rétablissement de TivoU 
viennent de faite l'ouverture de leur magnifique 
jardin. Des réparations utiles, des embellisse- 
mens nombreux , la construction de montagnes 
nouvelles, et l'introduction de jeux variai, ren- 
dent ce séjour méconnaissable à la foule qui s y 
porte chaque soir. Si le temps continue à pro- 
téger les plaisirs de ces lieux enchanteurs > les 
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administrateurs n'auront eu qu'à se louer de* 
dépenses qu'ils ont faites et qui ont dût être très- 
considérables, i en juger par l'iiendue des tra- 
vaux. 

■ <• . * 

Les Montagnes françaises attirent égale- 
ment beaucoup de monde/Qn nerpeut s'empê- 
cher d'admirer la hardiesse de cette architecture 
légère, et no* dames ne se lassent point d'eu 
essayer et d'en démontrer la solidité* 



MÉLANGES. 

Voulant faire profiter lé public de notre 
propre expérience , nous lui donnons avis que 
lorsqu'une lettre destinée pourles pays d'outre- 
mer n'est pas affranchie, au lieu d'en prévenir 
celui à qiii elle est adressée , on la décacheté et 
on écrit à celui qui l'a signée pour qu'il vienne 
l'affranchir. Cet usage, qui n'est pas d'une par- 
faite discrétion, a l'avantage de garantir 1er 
colons des lettres anonymes* 

* On ne peut décemment se passer d'un ka- 
léidoscope i c'est, une des folies dû jour. C'est 
un moyen fort adroit pour fatiguer et affaiblir la 
vue ; aussi en voit-on chez tous les opticiens , et 
il n'y a pas une de ces lorgnettes mouvantes qui 
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M lui assure au mon» k ventêd* deai paires 4* 
lunette». An teste , c'est- une amièr*, aoraméf 
une autre* de tuer le tetup^. * 

Ce temps , si court 7 a des longueurs mortelles , 
Quand l'âme oisive en compte les instans ; 
C'est le travail qui lui donne des ailes. 
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* Ce qm mérite de fiser Intention , c'est Ja 
découverte , dont f ai déjà parlé , des Lampe* 

Igmfères; elles sont d'un usage infiniment com- 

« 

mode, pendant Fêté surtout > ou Ton n'a par 
toujours du feu pour allumer une lampe y et 
pendant la nuit, où il suflit dVin simple mou* 
venant pour avoir de la clarté* Ce procédé^est 
ori ne .peux plus ingénie^. Ces lampes se trou- 
Vent «jhe* Inventeur , fjvjaj. Pelletier, u Q . x6. 

* On Kt dans le Journal du Haut-Rhin , dit 
18 mai y un article fort intéressant sur s^Àbt 

2>J5 MODBLER XN PJtPÏBk Ù& MK CJlîtTOjr, 

ou Varl (finiiter ou d'exécuter en petit toutes 
sortes (f objets qu*onpéut à volonté enjoUpér, 
soit en les coloriant , sait en lès recouvrant de 
pvtile^àCécorçe e&de mwsses diverses. J mu- 

s^rner^ instructif 4 l'yeagetfa la jeutwsse des 
d<^.4ex*Siiv<)\r'Mfr§ .,aY%ç des planches 
yçqferinaM pltf$ de ceo* figuras et; dessins Iitho- 
gppbia^ Ouvrage tra4«i|/ de l^jy^nj^nd, avec 
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plusieurs additions et changement, par le rédao < 
leur dû Portefeuille géographique et ethno- ; 
graphique. • ' * 

L'éditeur y en publiant un ouvragé utile et 
plus amusant que les nouveaux Joujoux ^ nous 
parait avoir rendu un service impartant à la 
jeunesse. Ce genre d'amusement était déjà pra- 
tiqué en Allemagne, qui offre tant de ressources 
en ouvrages ingénieux destinés à F instruction 
desenfans. - 

Le prix , par souscription, qui sera ouverte 
jusqu'au i5 juin, est de 4 fr. Ou souscrit, à 
Paris , au bureau de la Revue ; et chez l'éditeur 
du Journal du Haut-Rhin, à Colmar. 

* Après une session de plu* de sept mois et 
demi, et dont la loi sur le recrutement étemi- 
nisera le souvenir,, les chambres ont vu borner > 
le cours de leurs travaux , et auf&p%dîsDQ0fB tfa 
été aussi éloquent que là silencieuse et magna- 
nime résignation avec laquelle l'unanimité a 
sanctionné l'emprunt qpi nous montre eu pers- 
pective le départ des étranger*. Ce silence parle 
bieûtumt I l, 

[ * Lès riiihistres songent sérieusement à don- ' 
nêr aux journaui l'entière Kfeerté Vfe 11» presse 
à la prochaine session; M. Cotlu V conseiller à 
la cour royale de Paris, a été envoyé à Londres 
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pai 4 le gouvernement avec fe mission d'y exa- 
miner les débats qui ont eu lieu dans le parle- 
ment britannique , lorsque cette grande tase de 

la liberté a été posée chez nos voisina. 

* » • • • 

* Dans, tous les salons de Paris on parle du 
mariage de M. le confie Decàzes ayec une jeune 
personne qui lui apporte en dot un duché-prin- 
cier d'outre-Rhin, et une fortune immense» 

* On a souvent comparé les comédiens Fran- * 
çais à des chanoines > et la longue oisiveté ? dont 
parle Boileau , rend la comparaison fort juste. 
Mais là ne se borne point le rapprochement, il 
peut fort bien s'étendre jusqu'aux actrices, qui ne 
sont pas sans ressemblance avec lescjianoinesses; 
je veux dire que ne fussent -elles point mariées, 
on les appelle Madame, quand même. Cest 
donc un hçtome fort mal appris que celui qui 
demandait naïvement à 1a fille de Célimènè : 
« Comment se porte Mademoiselle votre 
mère r.p 

* * Le Journal des Débats vient de faire 
deux grandes pertes, M. Hoffmann le quitte 
et M. Maltebrun reste. Depuis le départ de 
M.Hoffiwqn, M.lePa Q ,qui»'e8tperdada«s 
la foule de%alomûiaieurs de Voltaire, a eu le 
courage de, cacher dans la Quotidien^ une 
réponse à ses articles. 
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* Condamner à mort un brave nomme pour 
erreur ou délit politique , ce n'est pas frapper 
celui que l'on veut atteindre j ce. n'est pas lui 
que l'on punit , c'est sa famille* : « > * 

* L'ingratitude dans un SQuverain est souvent 
une vertu d'états, r . : ..-,,.•*? r 



.* 



* An commencement de la révolution , un 
officier de la gajtfe bourgepis^ impatiente de 
la jactance de ceux* qu'il coftunandaift, leur dit : 
Mais, Messieurs , ftoûs me partez toujours de la 
dernière goutte de votre sSrig ' je ri'àî j}as encore 
vu la première. 

* On éite la naïveté d\m h&nme d'un grand 
nom', et dont! lé nom de baptême pme avec 
celui de Démosthènes. Il venait de prononcer 
un discours après lequel un flatteur le compa-» 
rait a 1 orateur grec. Ah ! ait-u ^ je. nai point 
l'éloquence deJ)égiosthèn<^ , jp^s :$f qu'il y a 
de certain, c'est qu'il n'aiftata ip&Mnieux son 
roi que je n'aime. le mien*- ; ; . î r.» 1 

* La fertile muse de M* Berajager nous offrira 
peut-être un : ^our le recueil le pkwGbmplet sur 
les événemens <le ce temps. ^ÏSP&èiltre vient 
d'être mis en chanson. Voici le premier, le qua- 
trième et le dernier couplets : 
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Électeurs de ma province , 
ït faut que tous sachiez tous, 
Ge que ~j'ai fait pour mon prince, 
Pour la patrie et pout vous». 
L'État it ? a point dépéri , • 
Te reviens gros et fleuri. 

Q<iéf«tn« \ N (M*) 
Les ministres m'ont donné; 
An ! que j'ai (ait de bons dîners* 
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Sfrfe précédés entraves^ : 
C?eitq<t«*Jè lirais promis; 
fii^iû bien j>ar&det4>raTe«, • » 
. C'est qu'on one l'avait permis, 
aurais voté- dans un jour 
Dix fois contre et dix fois pour. 
„ Quel dîné i: t«.,J 

Les ministre* m'ont donné. 
Ah ! que )'ai fait de bons dîners. 
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Enfin > f ai iait nos aflaires, 
' Te stiiS procureur du Jtoî ; 
ni'ptod «eux de mes frères , ' 
Me* trois fil* ont de remploi. 
Pour les autres sessions 
J'ai cenl invitations. 

Quel dîna C*^) 1 ' 

Les JamisUtts n'ont donxjéV : ».-» <{ 

Ah ^ue j'ai kit de bons ajUwnra, 
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Montrant tm froiit^ndàcFèiut, : 
Au.milieudei^lympomème, * •; 
On m'a vu duph».grjrid;deadi«ax 
Balancer le pouwttiiiianprêmQ. 
Implacable et vil insjbsunent 
Et d'ambition et de haine . 
k II n'est rien de beau ni de grand 
i^if^pargne mon impure TiàWîne/ 
*&MêàlkLi ( aè* crWséditfetii, /• ■ -- v 

durent jfcî Qébklo grand 

L'or en maj^e^Ja^e^^me, 

Et jje veiidais la république 

An plus offrant enchérisseur. ' 

•*M. JSocratc v la aàg«»d Jne^iie:; j . 
»L .^pl^^rt^u^^Wrw^î. ,-îh. 

ù,t AF^*TO^ a W 8 &* i- ;i- m. ' 
Qu'Athènes bannit de son sein , 

Ne put, malgré le nom de juste,, 

Eviter les coups de ma main. 

7 > Je'sais', à ro^y atmfsfeVéV ^ L ' '/ >fl "' : -* 

••' < jEt«jkrieToe^daHa?iccaéjafur f 

Un ppjatoir ^^^w^^^^ra^e., 
\ Leijjochfis plBJneftdfi aiffiftta, 
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Dictant aux muses ïnea, arrête - * 
Sur la pièce qui vient d'écjore. 
Je suis l'cffrôi dés beatrit esprits, 
À mon penchant toujours 4)9èle, 
Je bâille-ysaifle oa j'applaudis , 
Selon qu'on a payé înou^zèle. 
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P. 5. Une des idées émises par M. Sambard, 
dans sa Lettre] 4 ## député sûr la suppres- 
sion des jeux èe hasard (x)^ vient fypnfepse- 
roent d'être accueillie par 4e miuk>uère. On a 
obligé > dit-on > le fermier 'drt-ifaui à en «céder 
l'exploitation , en faveur des pauvres , atax au* 
torités locales des eaux 1 thernlalés. ' 

L'adoption dè >J f article du budget qui fait 
entrer le produit des jeux dans les caisses de 

tat , me fait un devoir de garder le silence 
sur ce sujet. Je ne répondrai d#nc point *£4po* 
logie des Jeux , pan** M. Heorik ,■ dans laquelle 
je suis personnellement attaqué.* L^s auteurs de 
la Revue s'honorent *dë sëSdiàlrib'é^^iîà lui 
apprendront seulement qu ^.comment un ana- 
ç^ironisrne, en disant que la roulette étâk autori- 
sée à l'hôtel Soisson^sousje rçgnç de LquJs^XIV. 
Cette invention inferna}e*n'a pas vingt* cit#| an- 
nées de date : jamais «noo plus elle ne lut tolérée 
sous le règne^du vertftétt* Louis XVf.** ! -> 
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(i) Cnex FAuteur, me Rmrl>Q^Vme»e*ve/N*. 29. 



1 



59604^1? 



/ 



' 



>-.'.♦ 



/ 



». 



•^ 



V 



' * 



s 




